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Aux cœurs heureux



I

Rien comme enculer ne m’a jamais donné cette sensation de vertige, quand ma queue semble littéralement pendre ou se perdre dans le cul pénétré bien au fond, une sensation de vide où bat le gland tandis que l’anus de la douce étrangle ma hampe.



Et toi aussi tu adores tout ça.



Tu es d’abord si pudique, inquiète, gênée, voilà : cette peur de la merde. Comme tu es peu bavarde, je ne sais si tu te sens l’étron coincé juste au ras ou si c’est une crainte plus générale, une panique d’enfant conchiant ses couches. Alors je te rassure comme je peux encore que je m’en fiche bien, je respecte, j’attends les signes de ta disponibilité anale que tu sauras me faire sentir. À toi de jouer.



Tout peut commencer par une douche ou un bain. Une détente du corps et des nerfs nous fait du bien à tous les deux. Je te regarde avec tendresse tant je te trouve belle et câline, tu es nue, l’eau aussi participe au miracle, bien sûr. Tes seins flottent à la surface comme ceux d’une noyée paisible, tes mamelons font un cercle corallien, c’est propice aux mélodies de l’imaginaire.



Ce soir tu es dans la vaste baignoire aux pattes de lion qui occupe la moitié de ton étrange salle de bains, parfaitement immaculée ; des sels délivrent en pétillant de douces essences, entre tes cuisses, sous tes jolis doigts de pied nacrés d’ongles jolis, le long de ton dos marmoréen en empruntant le sillon de ton cul. Tu as mis des bougies ici et là, juste assez pour se voir sans se détailler trop, pour laisser aussi leur chance aux effets de lumière. Au début, il faut faire le spectacle.



C’est lundi, le soleil se couche.



Tu me demandes un massage. Assis sur le rebord je te prends le cou, les épaules, le dos, après y avoir déposé un gel léger tout frais qui adoucira le frottement de mes gestes. Il faut essayer de faire le soir tranquillement et au mieux. D’autant que rien ne presse. C’est important, ce premier passage des mains, je crois. Dans mon esprit il ouvre ta peau au désir, non, pas encore au désir, juste à la sensation, voilà, il éveille ta sensibilité à ce qui doit suivre crescendo.



Mes mains se promènent, s’efforcent de te sentir, d’amener tes soupirs au jour. Elles ne guettent encore aucune aventure, sont chastes, appliquées, silencieuses.



C’est un long massage, voluptueux, qui se développe à présent, envahissant graduellement ton corps en soulignant bientôt ton ventre, explorant ton plexus où, crois-tu, se trouve peut-être l’équilibre de ce corps, je ne sais pas, j’essaie, j’écoute ; mes paumes font des passes lentes, appuyées, jamais trop grandes, jamais à se perdre d’une sensation à l’autre comme si ta personne avait ses quartiers pas forcément à brasser au hasard. Il faut jouer alternativement de tout alors, ici le gribouillage de mes lignes – de chance, de vie, d’amour –, ailleurs la pulpe légère des index, palper, caresser, pétrir, animer. Je m’intéresse parfois à ton épiderme, ou à tes nerfs, aussi à tes muscles où mes doigts en dessinant des plis comme un clapot apportent oxygène et relaxation.



Tu as exprimé des soupirs plus intenses. Signes d’étape. Dis, tu m’aimes ?



J’ai sucé tes seins très lentement ; ils sont d’une rare sensibilité. Ils frissonnent comme des tétons de vierge et chaque baiser y-posé semble brûler ces roses têtes. Et nous nous bécotons un brin les bouches aussi, de petites touches, bise-bise-bise, et une dernière langueur après les ponctuations. Tes lèvres sont entrouvertes, à la façon de ton con et de ton corps tout entier, de ton âme même peut-être, toujours qui hésite entre se donner et se préserver, n’est-ce pas ? Je t’envisage dans le temps de la nuit.



Je suis nu aussi maintenant.



Dans l’eau teintée de chimie rose orange, je laisse ta poitrine disparaître et ma main caresse encore un peu le galbe de ton ventre charmant. Puis se dirige au sexe. Je passe un doigt pour écarter tes lèvres, tu sais comme je fais ça, suivant le pubis de la paume, appuyant très légèrement sur la motte ; là où dessous vibre ton clitoris, descendant encore, après la fente, presque à la limite du mi-corps, car c’est en remontant – je remonte avec une pression légère – que j’ouvre ton con mignon, que je sens, malgré le bain, l’eau, les bulles, que sais-je !, que je sens s’épanouir ta chatte et mon doigt glisser sur une sauce charmante de cyprine aquaphobe.



Sur le clitoris je viens ensuite.



Nous nous regardons. Ton regard me dérange, c’est exact. J’aime plutôt que les femmes jouissent en pleine lumière et les yeux clos, c’est ma pudeur, un brin mon vice de voyeur j’imagine.



Tu aimes que je te regarde, plus encore que de me voir, je sais. Ou bien je ne me trouve pas assez beau pour toi ? Alors je détourne mes yeux et ma main accentue l’intensité de sa présence au centre de toi. Je vais te foutre un doigt profond comme ça ma mignonne. Ou deux ou trois. Je vais et viens tranquille dans l’immense ressource de ton sexe où tout me ravit, le jus, l’organe érectile, les poils soyeux, les palpitations avides, le trou fondant, tout tout tout. Ce à quoi je dois seulement veiller c’est à garder un rythme posé, même pas un rythme en fait, une façon de faire. Je suis sous le règne absolu de ton souffle.



Et puis lorsque je me suis bien glué le doigt à ton con, alors je suis descendu vers ton cul.



Ô comme il m’attendait, cher cœur !

Je l’ai caressé, cet anus plissé, en petits gestes arrondis, en courts cycles légers, promeneurs et guillerets, presque badins en somme.



Il fait nuit à présent et c’est sans importance. Tes hanches reposent presque confortablement dans la baignoire, ton dos à l’envers de la courbe. Une fois nous avons fait l’amour puis tu es allée te baigner et j’ai éparpillé des pétales de roses sur l’eau. Hélas ils devaient être chargés de pesticide et de conservateur ; ils ont coulé pour la plupart et nous étions un peu sots tous les deux et tu es sortie. Tandis que maintenant c’est moins ambitieux et très très mignon.



Il faut faire simple en même temps. En restant excitant, être inventif sans trop de références en réalité. Je ne regrette pas les bougies en revanche, dont je peux imaginer t’en fourrer une plus avant dans nos jeux. Nous verrons bien.



Mes caresses continuent de tortiller en faibles pressions sur ton accès anal.



Tes yeux qui se ferment sont des portes qui s’ouvrent : tu me dis à voix basse que je peux, que tu ne t’opposes pas, que ton anus est propre, que même – oui – il a hâte de ça. Ma bite et moi sommes attendus, allons.



Parfois aussi, quand les choses se passent autrement, tu me supplies, tes genoux ancrés dans le matelas et tes coudes aussi, ton dos offert au plafonnier, tes reins creusés, tu me pries de te faire – « Oh s’il te plaît mon amour… » –, de te faire une langue à ton petit antre joli, une feuille de rose. Mais c’est avec une lumière très faible ou dans le noir que ce contact se nouera, nous frôlons la rupture d’intimité dans ces moments ; il faut les réserver précieusement aux grandes excitations dévorantes. Des trucs à part. Pas impossibles ni rares, particuliers. Adéquats.



La gâterie est d’une infinie gentillesse, de fait. Je suis derrière ton derrière tendu, ton bien ouvert cul désireux, j’en approche, j’y viens, j’écarte un peu, découvre ton oignon isabelle. Tout cela est si beau ! C’est l’œil magique qui me regarde du fond de toi. La bouche sacrée des paroles contre nature. Le trou de ton cul j’y passe d’abord la langue le plus à plat que puis. Comme la paume de la main auparavant contre la motte. Plusieurs fois. Il faut que ça brille, que ça luise de salive car l’amour est aqueux, surtout comme nous le pratiquons ensemble toi et moi.



Donc je te lèche l’anus.



C’est fou comme c’est doux ! J’aimerais partager avec toi cette joie, cette vision adorable. Bah, toi de ton côté tu te réjouis d’être vue, et nul ne peut être tout et partout, n’est-ce pas ? Heureux les ubiquistes, moi qui n’ai que deux bras.



Ça c’est parfois.



Pas celle-ci. Le bain c’est autre chose, d’accord, et mon doigt qui a suivi le sillon et l’entrejambe atteint l’orifice et quelques caresses et rotations qui s’appuient un peu plus, précautionneusement, un peu plus, et, doucement, mon doigt auparavant lubrifié par ton con, s’introduit dans ton fondement. Hum. S’introduit dans ton fondement sans forcer – tu es tout ouverte –, pénètre, t’envahit déjà, pousse son avantage dans ton relâchement, touche à son terme presque. Miaou.



Ainsi doigtée, brûlante, tu me chuchotes : « Raconte-moi des choses… »



Quand je te languais le cul ça te manquait vraiment que je ne puisse te dire des histoires. Mais là, dans la baignoire, oui, j’ai la bouche libre et le devoir de m’en servir pour t’exciter, pour te raconter des trucs qui feront que tu mouilleras, des saynètes obscènes, des cochonneries vibrantes. Tu aimes ça, ma douce salope, comme quand je te dis que tu te fais mettre par deux bandeurs en rut qui te chahutent ensemble à vastes volées, des deux côtés bien sûr, des bites énormes évidemment, évidemment ils ont des bites énormes, des queues translucides et raides, des diamants, ou des queues de bois précieux, des braquemarts fourbis, des barreaux, deux mecs qui te pilonnent la craquette, ton rêve ! Deux professionnels ! Ou aussi d’autres affaires : je te raconte nue, te branlant en pleine nuit devant une assemblée de pervers intouchables et toi qui t’astiques et eux qui te matent à n’en plus pouvoir, s’éjaculent sur leurs souliers en cuir, se paluchent à qui mieux mieux ! Jets ! Parades ! Sperme ! Cirque !



Oui tu aimes ça.

Imaginer tant.

Des baises et tout plein de gens qui y assistent.



« Raconte-moi des choses. »



J’ai un doigt profondément actif dans ton derrière et je sens tout ton corps qui se concentre à cet endroit précis. Je fixe le nouvel axe de ton âme et tu me supplies, par mes historiettes sales, de déplacer cet axe vers ton ventre en parlant au creux de tes oreilles.



Oui, tes seins affleurent à nouveau à la loupe de l’eau. Un coup de langue lent. Il fait bon, tout est bon, tout est chaud, je sors mon majeur et derechef le rentre. Point trop. Rapport aux humidifications locales. Alors je fais une pause brève, te manœuvre le clitoris, te fous au con, prends notre temps, reviens à l’essentiel et, répondant à ton attente quand elle s’exacerbe, à corps arqué tout tendu vers sa sodomie, t’entre deux doigts au cul ! Index et majeur. Tu te gâtes mon ange. C’est un régal déjà. Deux doigts.



L’eau tremble-t-elle ? Je ne sais pas. Je vois ton sourire, ta manière de te cambrer pour me laisser plus de confort à l’intérieur de cet intérieur secret de toi. Canaille douce. Je te chuchote toujours des romans à l’oreille, tu sais, ceux que tu aimes, ceux où tous te regardent, ceux où tu es offerte, ceux où tu fais la pute, ceux où tu es déesse. J’insiste, volage, conteur.



Le tout avec cette paire de doigts dans le cul et maintenant mon pouce qui se pousse dans ta chatte en complément idoine.



« Viens. »



Mot magique !



Je te rejoins dans la baignoire aux allures Empire. L’eau déborde. Mes doigts ne te quittent pas. Je bande. C’est confus. Je sors de ton séant. La lumière diaphane des bougies jaunit ta peau pâle. Je tourne le mitigeur et entrouvre la bonde, de sorte que l’eau fraîche s’en va et que monte la chaude.



Quand le bain est à nouveau d’une température enveloppante, mes doigts reprennent leur doux travail en toi. C’est pas forer, c’est être l’autre, se joindre, se centaurer.



Je ne dois plus lâcher ton cul, ça se sent dans mes gestes et dans tes attitudes et dans tout ce que nous mimons ensemble. Nous nous offrons quelques secondes fanatiques, pénétrantes, vivaces, accélérées ! Le genre de pratique telle que une fois sur la route elle est sans lendemain : nous sommes prêts à mourir d’enculage cette nuit. En nous réjouissant bien. Un temps. Une nuit.



C’est merveilleux comme tu es belle, mon piège à bites. En d’autres siècles, nous aurions pu pleurer dès cet instant, sans attendre tout le reste.



« Hmmm… »



Tu renverses progressivement ton dos pour t’offrir plus entièrement que peux. Le pragmatisme facilite la bonne entente. C’est aisé.



J’accélère mes mouvements. Trop ? Pardon. Ton sphincter tout doux illuminé d’amour susurre à son tour : « Ta queue, maintenant… maintenant… »



Nous sommes nus dans le bain, l’eau mouille les tomettes, tes yeux sont mi-clos et ma biroute si raide que tu te tournes alors et à nouveau de cette voix charmeuse t’inquiètes d’un : « Sois doux. » Mais je le suis toujours comme je pose mon gland contre ton piège ambré et pousse en brefs à-coups jusqu’à ce que, presque miraculeusement, celui-ci disparaisse en toi, te causant d’infimes douleurs minuscules. Alors je travaille encore par de petits coups que je prolonge chaque fois un peu plus jusqu’à ce que, délicieusement, mon pubis tape contre tes fesses blanches et que tu m’invites en ta plus vaste dilatation du cul.



Nous y sommes.



Enculée.



II

« Oh oui… »



La phrase paraît banale et pourtant elle est exacte, exactement ce qui te fait du bien, ce que tu aimes, ce que tu veux, oui, encule-moi, oui, viens, mets-la-moi bien profond, bien grosse, pousse, pousse plus fort ! Ce genre de logorrhée qui fait du bien aux vices, qui fait bouillonner les sens et mouiller tes intimités, qui permet de monter en gamme et me gonfle énormément la verge.



Babil auquel « Oui… » je réponds en accélérant le rythme parce que tu aimes ça comme ça. Et tes soupirs de s’empresser lorsque tu réclames encore des mots charnels très appuyés pour embraser ton imagination qui n’en demandait pas tant, enfin, pas exactement tant.



Après l’inutilité des pruderies, les mots s’acèrent.



« Je sais où tu es, là, tu es entrée dans un magasin, un grand magasin, pour baguenauder au rayon lingerie. » Je te bourre le cul, tu pousses de petits cris, je poursuis : « Tu entres dans une cabine pour essayer une jupe. Tu ôtes ton pantalon quand tu entends des chuchotements dans la cabine d’à côté. » Je te rebourre bien fort pendant une ou deux minutes frénétiques qui t’arrachent des piaillements de joie. Tu dis même : « Ah je sens tes couilles qui me frappent la chatte, mon Dieu, j’adore ça, j’adore ! »



Je ralentis. Je m’arrête.



Dans les éclaboussures. Je te flatte la croupe, promène mes paluches sur ton corps. Tu te baisses dans le bain, des odeurs de pamplemousse nous couvrent. Je reviens t’enculer tout aisément, style épée au fourreau, style épousailles de nos natures en toute logique, en plein accord des corps, tenon et mortaise, bel assemblage. J’y vais de quelques ruades. Je t’écarte bien les fesses dont ma vue détaille les couleurs délicates où mon geste fait rougir le haut de ton sillon.



Je trouve place à mes jambes après un brin de gymnastique sans défaire notre articulation voluptueuse et veillant à faciliter toujours le plus confortable écartèlement de tes globes, pour aller loin te fourrer les entrailles. Tu es distendue, petit serpent aux mâchoires déliées, joli boa, tu me digères la queue en goulées successives.



Tu pousses tout contre moi, nous nous efforçons d’accorder nos rythmes. Je te pine par longues avancées tranquilles qui irradient dans tout ton bassin défoncé par le haut. C’est très sain et follement bon. Jusqu’à ce que l’étroitesse de la baignoire nous suggère de modifier notre arrangement après un temps.



Je sors ma bite que j’agite dans l’eau savonneuse.



Je te retourne dans l’eau, chaude, parfumée, douce. Tu y coules jusqu’à ne laisser que ton minois illuminé en surface et tes jambes bien écartées de part et d’autre de la baignoire. Moi je me tiens entre toi, à genoux, ma verge au garde-à-vous sous l’eau que je ne cesse de manipuler lentement, souriant en te regardant si belle. Et toi aussi tu te masturbes, juste le bouton joli, tout aussi paisible et lente, laissant ton cul se refermer mollement, faisant sas sans avaler d’eau, attendant la suite puis réclamant la suite : « J’ai envie, viens, reprends-moi vite, j’ai envie, mes fesses… », dis-tu en te penchant vers moi. Je me lève dans l’eau : « Suce-moi un peu. Fais-le bien salivante, je vais te la remettre dans le fondement aussitôt. »



Tu souris en fille maligne qui ne s’en laisse pas conter.



Tu souris en coquine, empoignes ma queue et l’engloutis prestement, te la vrilles dans la gorge avec talent, c’est extraordinaire cette sensation, je bande un cran au-dessus ! Alors toujours mutine tu pivotes et me présentes ta lune à empaler et je m’exécute en te chuchotant : « Petite garce… », pour t’égarer encore.



Huilée par ta bouche, ma pine se glisse allégrement dans ton derrière enamouré, ouvert, béant, charmant, offert aux délices. Schlack !



La sensation est extraordinaire, une glissade.



Sachant ce que je te dois, je déroule le fil de la causerie : « Tu es dans cette cabine et tu entends un couple qui chuchote dans la cabine d’à côté. » Han ! « Oui ! » Han ! « Ah ! » Han han han han han ! « Ah ouiii ! » J’ai des envies de te lâcher la sauce soudain, de t’engluer les intestins de sperme, de me vider les burnes dans ton sphincter. Alors je me jette une bonne fois dedans – HAN ! – et ne bougeant plus durant un instant, tout au calme et à l’attention de peur d’éjaculer, je reprends mon historiette et un rythme de baise plus lent : « Tu comprends tout de suite de quoi il s’agit, hein, un couple, dans une cabine, tu te colles l’oreille, ils chuchotent, tu entends des froissements de vêtements, culotte qui glisse le long des bas, braguette qui s’ouvre, tu imagines la queue qui sort rouge et raide, la cloison tremble – elle doit s’y appuyer, penses-tu – et ça fourmille derrière tout ça. Tu les entends ?

– Je… ah… je les… ah… je les vois… »



Tes émotions clignotent autour de mon membre ; je tiens le bon bout. Me comprimant comme possible les couilles, j’enfonce un doigt dans ta chatte. Il n’y a guère d’angle, ce n’est pas évident en s’y prenant ainsi mais tout de même je peux me toucher la queue depuis l’intérieur de ton vagin branlé.



Quand je t’encule, par exemple dans notre position de petites cuillères, je t’encourage à te mettre un doigt par-devant pour me sentir la pine de l’intérieur. Mais ça ne te convainc pas pour le moment ; il faudra y revenir. Moi je trouve ça absolument génial !



Je ressors mon doigt pour me concentrer sur ce que je te mets par-derrière.



Et de poursuivre en mots.



« Tu les vois par une fente entre deux pans de la cabine, tu vois son visage à elle en fait, et aussi ses seins déballés du corsage et qu’une main de mâle empoigne vigoureusement. Elle a de gros seins, des seins énormes ! Des fruits d’Afrique ou d’Amérique qui pendent comme des gouttes géantes, lisses, allongées, parfaites, qu’il malaxe tandis que son visage à elle vient, vient, vient, au rythme des coups de queue qu’il lui envoie dans la chatte…

– Il… ah… il ne l’enc… ah… il ne l’encule pas ?

– Non, c’est toi la petite enculée, la salope sodomite, eux ils baisent génital, ils font dans le juteux, dans le furtif, dans l’odeur. Tu les sens ? Tu sens sa chatte à elle ?

– AH !

– Il la défonce de plus en plus frénétiquement et toi, toi tu as plongé ta main dans ta culotte pour te titiller le clito. Je crois qu’elle t’aperçoit alors, n’est-ce pas ?

– Ah ! Dis-m… ah !… dis-moi…

– Elle a aperçu ton œil, ou elle a senti ton odeur de chatte en chaleur peut-être ? C’est encore meilleur pour elle et encore plus bouillant pour toi et son type continue de la composter sans savoir que vous vous regardez, que tu te branles dans la cabine d’essayage et que sa nana jouit de se voir mettre ainsi.

– Oh plus fort, plus fort ! »



Les mots ont déchargé un temps mon âme, je refais un pilonnage de ton anus à toute vitesse, un massacre, un truc qui te fait hurler de joie, un coup de baise qui t’oblige même un instant à cesser de te branler pour t’agripper fermement au rebord de la baignoire et endurer la charge.



Je m’arrête.



M’assois au fond.



Te saisissant la croupe, je te tire en arrière afin que tu viennes t’asseoir sur moi, sur ma bite bien sûr, pas par le con non plus. Nous sommes un peu gênés par l’exiguïté de la scène alors je te mets deux ou trois coups énormes qui t’émeuvent avant de te chuchoter que nous pourrions aller au lit maintenant.



Tu me donnes ton sourire.



Tu m’enjambes – quelle vision que ta conque ruisselant sur mes yeux – et te saisis de la pomme tout en ouvrant la bonde. Un jet que tu moyennes, ni trop fouettant ni trop brûlant, et me passes sur le crâne. Je penche ma tête pour donner à mes longs cheveux de mec une allure, tu nous rinces l’un l’autre tandis que l’eau s’écoule.



Quand tu sors de là je ne peux résister et te donne mon majeur à sucer avant de te l’enfoncer dans le cul. Tu es ainsi, toute belle, toute droite, nue, et moi assis sur le rebord d’émail je délègue un doigt loin pour ne rien laisser au temps perdu. Tu te dandines, te laisses prendre, fais porter tes appuis contre la double vasque du lavabo, écarte les genoux sans écarter les pieds pour, restant debout, offrir large ton derrière à ma pénétration.



Durant ce temps ma bouche t’applique de bons baisers sur les reins.



Je te murmure que, l’été venu, tu porteras des jupes légères sous lesquelles je commettrai des péchés en nombre, parfois pas même de culotte, ou bien tout juste pour éponger le sperme, après. Tu sais, le genre pour des assauts de soudard, te soulever en fripon les jupons pour te prendre comme une maîtresse sous un porche, dans un ascenseur, sur la banquette arrière d’une voiture, au bois, que sais-je.



Exténuée par ces sentiments nombreux et coquins, tu mets un terme provisoire à cet épisode en te dégageant de mon majeur. Tu as un sourire délicieusement séducteur et le regard tourné vers l’infini des perceptions.



Pour ma part je titube c’est certain.



Avant de sortir, je me lave soigneusement la queue. Tu me regardes avec jalousie car il est rare que je te laisse la prendre entre tes mains.



III

Nos yeux sont agrandis et, déjà fatigués je crois, ils s’arrondissent.



Dans nos têtes les ronds sont des trous et les trous des culs à baiser. On voudrait s’enculer les yeux ! La bonde de la baignoire est un trou. La lunette des toilettes est un trou, la VMC dans le mur est un trou. Tout fait trou ! Quel manège ! Quelle obsession !



Nous nous essuyons en nous faisant des demi-langues.



Tu brosses mes cheveux, je brosse les tiens, nous ne cessons de nous toucher durant tout ce temps, à nos périphéries seulement. Ni mes yeux ni mes mains ni ma bouche ne parviendront jamais à prendre ta mesure qui est ma joie.



« J’ai envie des cuillères », tu dis. Alors nous allons en nous tenant la main jusqu’à ta chambre, nous glissons sous la couette, tu me suces quelques instants puis te tournes en te collant tout contre moi et je glisse ma queue dans le fourreau soyeux de ta chatte sans un crissement.



« Tu en as enculé beaucoup ? Vous faisiez comment, raconte…

– Toutes ou presque. Souvent je suis arrivé trop tard pour conquérir leur con sanglant alors je me suis rabattu sur leur cul.

– Elles aimaient ça ?

– Vous aimez toutes ça, c’est manifeste. Une seule hurlait de honte à l’idée. J’ai même pas essayé.

– Laquelle ?

– Aline, je t’en ai parlé.

– Celle de Vienne ?

– C’est ça.

– Elle aimait pas ?

– Elle trouvait ça dégueulasse. On s’est jamais vraiment compris à propos de rien d’ailleurs. »



Durant que nous parlons je me contente de demeurer en toi, espar au con, sans bouger. Je caresse ta peau sentimentalement et toi tu te branles non sans vigueur de plus en plus sans cesser de poser des questions qui font bander ou mouiller. Des curiosités salaces.



« Tu as de grands souvenirs ? Dis-moi tout !

– J’avais une amie qui aimait surtout se faire lécher le cul. Elle demandait ça sans cesse. La bite c’était trop mais la langue ça elle en réclamait souvent. Je t’en ai parlé, Marine.

– Quelle cochonne cette fille-là ! Et puis qui encore ?

– Pauline. Tu sais, elle voulait que je la fesse, pendant…

– Oh moi je détesterais ça ! Ne me donne jamais une claque ! Je te quitterais sur-le-champ !

– Je n’étais pas fan au début puis ça m’a pas déplu. Oh, c’était tout tendre tu sais.

– Attends. »



Tu te mets sur le dos en m’extrayant de toi pour te faire des choses bonnes plus à ton aise ; de ton autre main tu m’attires vers ton oreille, cette nacre rosissante, pour que je vienne y libérer de nouvelles horreurs : « Raconte encore, des trucs que nous n’avons jamais fait. »



« Il y en avait une, la petite Ludivine, qui hurlait des insanités.

– C’est vrai ?

– Oui. Surtout des machins comme “Défonce-moi le cul, fais-moi mal, déchire-moi !” mais qui n’aurait pas supporté la moindre rudesse, hein. Elle était un peu comme toi, excitée par les mots.

– Tu l’aimais ?

– Non, je sais pas, elle était bizarre. Un peu fatigante.

– Elle faisait quoi ?

– Elle voulait que je lui pisse dessus aussi.

– OH ?!

– Une nuit j’avais bu j’ai dit d’accord mais je bandais tellement que je n’y suis jamais arrivé…

– T’es nul…

– Eh…

– J’aurais pas aimé que tu fasses pipi sur une fille, beurk.

– Il ne s’est rien passé…

– C’était bien avec elle ?

– Je sais pas, non, je crois pas, je t’ai dit.

– Tu mens.

– Je suis sincère, au contraire.

– Elle faisait quoi d’autre ?

– Elle se branlait l’anus sous la douche, disait-elle. Je n’ai jamais su si c’était vrai ou non. »



Tu te tournes vers moi, soudain fascinée ou horrifiée ou juste naïve. Tu me demandes si je dis vrai. Oui je dis vrai. Je n’en sais rien. Elle me racontait ça. Elle avait le fond sensible. J’étais le premier qu’elle accueillait par là après une désastreuse expérience de jeunesse qui ressemblait presque, limite, à un rapport forcé.



Tu es bloquée par ce récit.

Tu es fragile à ta façon.

Je biaise.



« Je t’ai déjà parlé de mon Ondine ?

– Je ne sais plus, c’était laquelle ?

– Celle de Strasbourg.

– Ça me dit quelque chose, et… ?

– Elle faisait un truc dingue avec son cul. Nous baisions avec des usages très banals tout le temps mais, quand nous devions nous séparer – chacun faisant ses études dans son coin –, le matin, avant de partir, elle me demandait de l’enculer très vite, juste le temps de lui jouir dans le pétard et hop elle partait. J’avais juste le droit à deux ou trois coups !

– Beuh, comment elle faisait après pour… ah j’aimerais pas…

– Je m’en fous, j’ai envie de te la remettre pour l’instant… »

Nous avons tant parlé, elle s’est tant caressée, je n’en peux plus et elle le sent et se tourne offrant son postérieur adorable à ma concupiscence et son œil ridé à mon gland. Elle fait une délicate hôtesse.



Je l’enfile d’un coup, elle est molle comme une mie gourmande !



« Oh c’est tellement bon ! Oh c’est délicieux comme ça…

– J’adore ton cul ma mignonne.

– Je suis anormale… C’est trop bon… »



Un sentiment fugitif me saisit. Je suis là, dans ton petit orifice, toi à quatre pattes sur le lit, une légère lumière ne me cache rien de nos petites folies dégueulasses et là, enfoncé en toi, je me sens le roi du monde, le maître absolu, le pilote d’un avion géant : ton dos est mon cockpit, je veux dire : le tableau de bord avec ses cadrans et tout le bazar, et je survole la sphère terrestre en t’enculant profond ! C’est génial. Tes seins dansent en rond sous ta poitrine en accord avec les bang bang que je te fous par-derrière. Régulièrement je bave sur ma queue quand elle ressort afin de bien graisser ton sphincter ; mais c’est presque inutile je crois, l’envie de te faire baiser par là te fait le canal à caca plus moelleux qu’une bouche enduite de miel !



Je te refous une salve virulente qui te fait hurler de joie dans l’oreiller que tu empoignes.



Pause.



« Chut… je dois faire une pause… je vais te gicler dedans dans trois secondes sinon…

– Tu ne veux pas jouir ?

– Pas encore…

– Alors regarde-moi… »



Tu te remets sur le dos, lentement. Tu te cales dans les coussins. Souris. T’ouvres. Et te branles ainsi, bien disposée. C’est pas que ça te fasse jouir pleinement mais tu te visites aussi de temps à autre car tu sais que je calanche en voyant ce spectacle.



« Tu peux faire des photos, mais pas de mon visage. »



C’est fou comme tu aimes tes plaisirs solitaires. C’est mignon, c’est câlin, c’est gentil, un brin compulsif aussi, ça me parle bien de toi.



J’emprunte ton appareil photographique et me positionne entre tes jambes. Nous allons faire brut, simple, cru. Cru. C’est exactement ça. Le réel avec des teintes entre l’ivoire et le carmin.



Ta chatte n’est pas si poilue, outre que tu te fais épiler les débords du pubis. Ton con est merveilleusement coloré : le blanc de ta peau, les rouges et les roses de ton intérieur, les bruns de tes pourtours. Sous ton majeur qui te manipule le clitoris, tes petites lèvres marquent deux parenthèses aux couleurs de chair, puis c’est dessous l’entrée de ton vagin qui mousse de jute blanche – la gentille bave que voilà ! – et encore après un sentier droit aux nuances légères qui peut faire penser à ces marrons frais d’automne que nous sortions de leurs bogues, enfants, pour des parties de football improvisées. Ils avaient, ces fruits, un dégradé doux entre leur corps sombre et leur iris blanc, que je crois retrouver dans cette dernière voie qui mène jusqu’à ton anus en repos sur le drap, invisible, hélas, discerné peut-être.



« Raconte-moi encore… »



Bien sûr ; les deux qui baisent dans la cabine, entretenir tes flux de chatte. Je dois reprendre cette drôle d’affaire dans le grand magasin.



« Elle te regarde, du flou dans les yeux, un sourire enjôleur lui trouble les lèvres. Elle doit voir ton épaule droite se décaler vers le centre de ton corps et qui indique assez la suite : ton bras contre ton sein, l’avant-bras coupant l’estomac et alors la main plongée dans ta culotte transparente et l’irradiation clitoridienne qui palpite.

– Encore…

– Tu te colles à la cloison pour sentir les coups de queue de son mec passant comme des ondes érotiques tout au long de son corps avec un petit peu plus de mouvement de ses gros seins. Il la fornique de plus en plus fort, tu trembles que vous soyez tous découverts. »



J’ai l’appareil numérique.



Ma bouche se repose.



Flash.



Tu te tords.



Flash.



« Promet-moi, pas mon visage.

– Chuut. Branle-toi, tu les visionneras toutes…

– Hum… »



Je ne sais pas quoi dire tellement tu es belle. Pas sur les photographies, elles qui mentent en violents contrastes même si moi je parviendrais à te retrouver dedans, mais dans tes ahanements, dans tes yeux mi-clos, dans le plaisir que tu mènes, dans la bulle égotique où ton majeur est le point focal de ta nuit. Quelle magnifique affaire !



D’autant que toi tu es généreuse à l’offrande une fois que c’est parti.



Des filles se masturbent essentiellement cuisses closes, d’autres aussi sur le ventre ne laissent pas en voir tant à l’obsédé visuel que je suis. Mais toi c’est la félicité, c’est les cuisses grandes écartées. Le spectacle vivant. Et pour me complaire tu peux donc aussi parfois te mettre au vagin un ou deux doigts, non tant pour ton plaisir que pour me rendre fou, pour me faire participer à ta manière.



« Mets-toi un doigt », prié-je.



Tu t’exécutes en soulevant ton bassin afin que j’en profite bien, afin d’éclairer toutes les diodes de mon crâne abruti de désir et qui tinte.



Flash.



« Encore. »



Flash.



Je me souviens du temps où nous avions des appareils photographiques argentiques et où nous devions apporter les pellicules avec des copines plus ou moins dénudées chez un marchand. Les clichés dans les laboratoires défilaient sous des millions d’yeux et c’était pas glorieux d’exhiber ces petits moments de joies privées à la gueule de tous ces salopiauds.

En revanche nous choisissions nos ASA avec soin ; pour les nus je préférais les fortes montées de grain en noir et blanc, par exemple. Ça rendait justice à ces cocottes déshabillées et surexposées.

Maintenant faut se débrouiller avec le numérique pour produire de l’industriel blafard ou orange. C’est toute une adaptation. J’aimerais prendre mon temps mais ce n’est pas ton truc trop alors tant pis si je bâcle.



Pourtant ce que j’aimerais te figer dans ma mémoire !



Tu touches ton sein. Pas le mamelon, juste sous l’aréole, le plaisir du rond la main en coupe. C’est bizarre comme tu es bizarre comme fille. Un jour, ou plus tôt encore, je te capturerai avec ma caméra vidéo. Je me dis : avec tout ce matériel, des cheveux piqués sur ta tête, quelques lignes holographes de ta main, dans mille ans tu pourrais revenir sur Terre avec des clonages ou que sais-je et éclabousser le monde, Vénus ou ses sœurs, de ta jeune beauté.



Je déclenche en pensant à ça.



Flash.



Je pose l’appareil et m’approche de ton sexe. Sur tes doigts qui s’agitent je répands une épaisse salive, ta main gauche vient se poser sur tes seins, oh, tout juste, tout doucettement, l’effleurement d’une coiffe de plumes. Je te lèche le bas du con, séparant tes lèvres de ma langue, de sa pointe tendue visitant l’entrée de ton vagin et te laissant le champ libre pour là-haut cette branlette qui à cet instant n’appartient qu’à toi.

Je suis entre spectateur et actif.

Tu me veux mais pas trop.

Il est des clitoridiennes plus intégristes encore.



Moi je bande moins, tout à l’ambiguïté de ma position. Ça reviendra plus tard, je ne m’en soucie guère, je te titille toujours le seuil du baveux mis à gésir.



Tu bascules sur le côté en enserrant ta main entre tes cuisses, signe de seuil, signe de rythme à reprendre. Et je progresse en remontant le long de ton corps, une main sur le haut de ton ventre, une main arrondie, protectrice, l’autre bras te faisant oreiller et mon ventre à ton dos apparié. Tu vas bien. Je vais bien. Nous ne sommes pas rassasiés. Nous avons, c’est acquis, une fête du cul en cours je sais. Et comme ta chatte devient tout épuisée, peut-être aussi déjà un peu irritée, ta chatte nous la laissons se rendormir presque et mon gland tout réveillé vient se pointer contre ton petit trou anal. Ousque je me pousse d’un seul coup de lime tant tu es impatiente à nouveau et docile et charmante et ma queue déterminée et ronde.



« Han ! »



Ma bouche vient contre ton pavillon ; te mordillent, mes dents ; mon menton calé sur tes épaules, celles-là mêmes dont tu aimes que je les caresse, les embrasse, les masse, les pique de bises. Car j’aime ta peau. Sur les photographies – car nous les réviserons ensemble dans un instant je crois ? –, tu pourras apercevoir deux grains de beauté auxquels je tiens comme un précieux savoir. L’un orne ta grande lèvre gauche, l’autre se dissimule tout juste dans ta pilosité plus haut, sur ton pubis joli. C’est un moment de repos, d’ambiance, de complémentarité avec pour lien atomique ultime ma bite dans ton cul.



T’es bonne tu sais…



Tu le sais oui.



Nous laissons planer un instant ce vide sur nos corps. Et je sors de ton fondement.



« Tu me suces ? »



Tu pivotes lentement.



« Viens comme ça. »



Je te guide dans un impeccable soixante-neuf, ta bouche échouant sur l’avalage de ma queue et moi plongeant à pleine face contre ton con. Encore une vision éclatante pour mes yeux. Ce qu’il est fascinant, ton sexe de jeune fille. Tu vas vraiment pisser avec ça plusieurs fois par jour ? Je peux à peine y croire. Pour moi c’est un appareil, une civilisation, l’entrée d’un monde. Ou un autel ? Plutôt ça, oui. Un autel pour un entraperçu de la liberté. Sur le dos, langue dressée, je rends grâce.



IV

Souvent je suis arrivé tard dans la vie des jeunes filles. Elles avaient déjà vu le loup et, entre leurs cuisses d’albâtre, d’autres avaient déjà déchiré le rideau sanglant – disons, piqueté d’écarlate – de l’hymen. Alors, me prenant comme septième amant qu’elles aimaient tout de même, elles se tournaient sur le lit et me tendaient leur derrière en me disant de me servir, d’être le premier à passer par là ; et renonçant à l’ambroisie je me contentais d’ambre.



C’était la deuxième chance, la chose à prendre qui me revenait, le lot de consolation. Parle à mon cul, mon cœur est épris d’autrefois. Sois doux mais fais ton chemin. Tu es au fond ? Tu te sens bien ? Tu es heureux ? Ah ! si nous nous étions connus plus tôt, quand j’habitais ailleurs, quand j’avais les cheveux blonds bouclés, quand j’avais la peau blanche, quand mes lèvres étaient de nacre, quand mes cuisses étaient scellées. C’est ce que semblaient me dire leurs attitudes, pleines de provocation mais, pour moi, pleines de tristesse aussi à cueillir entre leurs fesses.



Y pensaient-elles seulement ?



Laquelle consolation bien sûr néanmoins ne s’épuisait pas dans leurs intestins, c’était mieux que rien, c’était à ne pas négliger et puis, aussi, ça m’excitait vraiment la queue ce gourbi. Donc j’y allais, je leur apportais cette révélation anale, y attachant toute mon attention, ma douceur, ma tendresse mélancolique.



J’enculais.



Je me souviens de fesses plates, de derrières ronds, de sphincters à apprivoiser avec force et douceur, de viols à simuler pour exciter d’aucunes. Je me souviens de défilés innombrables, faits de parois de chair, de muscles circulaires palpitant autour de mon phallus, de muqueuses révélées et accomplies.



J’enculais et je songeais parfois, chemin faisant, aux corolles de fleurs que j’aurais voulu ouvrir délicatement, du bout des doigts, jusqu’au calice, retenant mon souffle, penché sur ces vulves presque transparentes d’être si frêles et lisses et pures.



Celui qui sort sa queue sanglante fait une trace éternelle dans chaque femme ainsi prise pour la première fois. Celui qui touille son bâton dans les fondements graisseux atteint à d’autres choses, au très réel destin, du gland il touche enfin la vie dans toute son âcreté. Même son antériorité s’effacera des mémoires en toute absence de signe définitif.



J’enculais pour le pire – qui était la vie même – et le meilleur – qui était la pratique du plaisir, la consolation là encore.



Alors que j’étais piètre amant je crois pour leurs vagins charmants, je devins expert dans la double articulation du clitoris et de l’anus. Usant un peu de mes doigts et de ma langue. Faire varier. Elles, se prenaient-elles pour des pucelles à l’instant de cette première minute où leur anus s’endolorissait avec joie pour se faire l’hôte d’un nouveau visiteur ? Je ne sais. Elles ne m’en ont jamais parlé. Ou pour me dire que tous leurs amants en avaient rêvé avant moi, merci.



Après deux ou trois culs dépucelés, j’implantais ma routine.



Il fallait les amener à accompagner nos ébats de leurs doigts fins et précis, notamment. Parce que partout, pour ce que j’en pouvais apprendre par les livres, le trou du cul n’aurait pu suffire à l’orgasme ; c’était d’ailleurs une contrevérité comme je devais le découvrir sur le tard, mais peu importe. Donc, longtemps, je travaillais en ce sens. Et ça plaisait ! L’amour contre nature n’était pas difficile à révéler au final. Tout ça coulait de source.



Sur certains points, des peurs ahuries ressortaient et il en fut une ou deux à me demander de ne pas leur lâcher mon foutre dans le cul ; je passais outre. Toujours en pédagogue. Toujours expliquant que la chose était sans danger, sans saleté, sans écueil. Une fois ou deux, j’éjaculais sur leur sillon à la pointe du cul ou dans leur gorge en me dégageant vivement, etc., mais ce n’était satisfaisant pour personne, alors il fallait recommencer et expliquer et forer le trou encore et y foutre le foutre et alors tout se passait bien enfin. Car, en façon d’amour, l’essentiel est l’accord complice des amants, quelques répétitions, et le goût des voyages.



Et puis ce devint presque humiliant, à la longue, ces fausses vierges sodomites.



Je ravalai ma tristesse. Variai les positions pour moi m’exciter, éviter la lassitude en plus de ce vague désespoir qui me tailladait l’âme.



On voudrait être et le premier et le seul, et puis tout se brise. Le premier, quand on l’est, c’est trop jeune, mal, trop tôt, ridiculement. Le seul, c’est jamais. Il faut faire dans cette désillusion et saisir les trophées qu’on mérite, exhiber les scalps possibles sauf que, aux trous du cul, les poils sont rares quoique certes non absents tout à fait non plus. Même les clichés sont compliqués à obtenir.



Dans la réalité, oui, je baisais aussi des cons. Je baisais surtout des cons. Le cul c’était la griserie, la cerise, le doigt de Dieu. Donc je baisais à la papa, content, pas transcendé, pas lassé, content.



Il y avait des sexes aux allures de fruits. Ils étaient tranchés impeccablement par le milieu ; on aurait pu dire aussi comme des becs. Les mêmes, quand la fille était blonde, ressemblaient aussi à des blessures quasi douloureuses à espionner. Il y avait des sexes aux allures de fatras, un bazar de chair avec les petites lèvres soulevant les grandes et esquissant une sorte de petit pénis qui pendait là. Ce n’étaient pas mes favoris mais je n’avais rien contre. Il y avait des sexes opulents, lèvres gonflées, foisonnement de poils, mottes épaisses et bombées comme des madeleines. Il y avait des sexes que je ne voyais jamais. Il y avait des sexes flous, vagues, les plis leur dansaient assez entre les jambes. Vraiment il y avait à boire et à manger, à chacun pour son goût. Il y avait des sexes comme des huîtres laiteuses, des sexes comme des terres choquées au soc, des sexes de toutes les teintes, des sexes distendus par les maternités, d’autres clos par l’hymen. Tout ceci étant très bien.



J’appris.



Je perfectionnais mes caresses et mes coups de langue, tous les trucs périphériques et non génitaux. Oh, sans exploit non plus : je me branlais trop, en privé, pour m’astreindre à de longues étreintes missionnaires, de sorte que les préliminaires – ou mes préliminaires – prenaient facilement plus de temps que les han-han classiques par lesquels il me fallait conclure.



J’aime baiser les cons. Le problème c’est la stigmatisation du trou du cul des filles d’amour en réalité. Et ça, pas moyen d’en sortir.



Un soir je cessai pour toujours de dresser mes listes, ces tableaux où je notais les statistiques sexuelles de mes maîtresses afin d’établir divers classements. Je repris la lecture de livres pornographiques et le visionnage des vidéos du même genre sur internet. Je sentais s’épuiser les possibles à tel point que j’en fus un temps effrayé et comme perdu.



Mais déjà une nouvelle aventure commençait ; c’était la solution : une Corinne succédait à une Karine, une Capucine à une Amandine… toutes filles à pine. Contre chaque corps neuf, le nu redevenait magique ; un temps. Et quand pour la première fois une Catherine, dans un lit bouillant du cœur de l’été, quand on fait l’amour en plein après-midi au sortir d’une sieste perspirante et languide, brève, se montrait disposée à me céder sa deuxième chance, je fourrais à l’autrefois.



Tout ça me garnissait tout de même vraiment l’imaginaire ; plus sûrement en vérité que les fantasmes distants, ceux du commerce. Hormis par quelques fellations, c’est généralement une scène de bougrerie qui clôturait mes séances quotidiennes de masturbation. Je mélangeais avec le soin d’un alchimiste les scènes remémorées et les scènes inventées.



Un jour que ma tristesse était profonde, je m’en ouvris à un ami qui n’aimait que les hommes. En buvant trop, nous pûmes nous décrire nos manières respectives et poser des questions décisives dont nous conclûmes, par des réponses hésitantes, un peu ivres, pudiques, à une possible influence de l’épuisement sodomite sur les pratiques multipartenaires qui prévalaient dans les milieux gays – surtout avant le sida. Pour s’arracher au vide anal véritablement philosophique, il fallait compenser – théorisâmes-nous alors – par une frénésie de conquêtes sans cesse renouvelées. Cette explication nous fit la nuit ; nous n’en reparlâmes plus au-delà car elle n’était pas très intelligente. Nous n’avions sans doute voulu que nous connaître mieux, ce soir-là.



Pourtant je me souviens qu’il me conta divers délires sexuels extrêmes qui couraient dans les milieux queue leu leu de certaines backrooms. Il y était question de records fabuleux, fist-fucking, arm-fucking, foot-fucking et, en grand-guignolesque acmé, l’espoir fou d’un maître homo qui cherchait un partenaire mythique et une solution pratique pour un ultime et apocalyptique head-fucking !



Nous autres hétérosexuels étions comme des enfants, faut croire. Je resterai coi.



Je retournai à mes amours retournées avec le sentiment d’être un triste petit-bourgeois monté à sa capitale régionale pour une foire agricole ou quelque chose comme ça. Le fil des semaines polit cette impression, me rassérénant par l’oubli, et je fus bientôt à nouveau moi, fier de mes vices qui me redevinrent terribles et salauds.



À nouveau, je me mis à me glorifier de mes enfilages de rattrapage. Il faut aimer ce que l’on est, pas ce que l’on voudrait être, quand on est juste soi. Enfin c’est ainsi que je fis. Mais il m’en est resté quelque chose. Un sentiment de misères encore plus violentes, de vides encore plus effroyables, ou encore plus éclairés.



Nappage sur tout cela, une couche de miel, de sucre doux, pour enrober et faire une vibration claire, il y a l’amour. Qui suggère que le pas importe moins que le chemin. Vers là aussi j’emmenai mes promenades, à tout hasard glanant.



J’ai eu envie parfois d’imaginer de nouvelles émotions mais ça me sembla trop lourd à mettre en forme. Je m’en tins définitivement à moi.



V

Tu feules ?



Mon petit chat tout doux, comme j’aime te tenir si près de moi, mignonne.



Tu es allée prendre un verre d’eau. J’ai pissé pour me vider la vessie et durcir à nouveau. Tu reviens dans cet ensemble caramel et or, culotte échancrée sur tes cuisses et petit haut dansant. Tu viens au lit, je t’attire sur moi cette fois. Tu es douce, lisse, caresse, ma bouche baigne dans la mousse de tes cheveux dénoués. Mes narines distendues hument ta tranquille jouissance, la palpitation de ton corps tout en éveil.



« Tu aimes comme ça ? »



J’adore.



Mes mains parcourent presque avec paresse les parties de ton corps que la soie recouvre. Je joue.



« Tu peux enlever ma culotte mais je garde le haut, d’accord ? »



Dis-tu en te démenant pour baisser le bas tout en conservant ta position à califourchon sur moi.



Contre mon pubis ton pubis vient appuyer sa toison nue. Nos poils crissent, ma queue bande, ton con bave, tu offres ton cou à mes baisers. Moi ma main passe après tes fesses pour attraper ma bite et la caler bien au chaud entre tes cuisses. Je m’arrange. Ma main quitte cette installation et écarte le sillon de tes fesses pour y coincer mon organe en attendant la suite. C’est toujours la fête à ton cul ce soir et nous ne faisons que tourner autour quand nous n’y sommes pas complètement.



« Coquin. T’es un coquin toi. »



Souris-tu en réaction à cette préparation tactique.



Au-dehors c’est la nuit, plutôt fraîche, rien de merveilleux pour la baise mais c’est pas pire. Tandis que je me souviens, ah oui certes, comme nous baisâmes dans un champ cet été : nos corps blancs mangeaient du soleil à s’en gaver et nous nous sommes appariés dans l’herbe grasse. Nos genoux furent vite crotteux, plus tard ton épiderme verdit au contact de la prairie. C’est pas que ça nous excite en particulier, mais quand ça bout dans le slip faut savoir libérer des vapeurs. Non, ce qui était terriblement excitant, en revanche, c’étaient les regards de ces hommes à peine dissimulés et qui se régalaient à voir une sodomie festive un après-midi de juin.



Tu es souriante, ma débauchée. Tu te courbes vers moi et tes lèvres maintenant se posent sur les miennes, puis ton crâne se cale contre mon crâne. Je sens que tu es bien en ces manières, que nous devons un temps rester ainsi. Parce que tu me prends dans tes rets en commençant à chantonner tout bas.



C’est une chansonnette à la mode, une petite musique de variétés, aux paroles toutes bêtes qui parlent de jamais, de j’aimais, de garderais, et d’amour, de toujours, de retour. Ton murmure est gai, qui me transporte. Cœur, chaleur, douceur, couleur, demeure, et encore plein de ces cœur, bonheur, pâleur.



Je crois que peu de malices me rendent autant esclave que la chanson. Je songe aux sirènes, ah oui j’y crois c’est évident ! Plus qu’une danse, qu’un effeuillage, que toute autre exhibition, le chantonnement est le défaut de ma cuirasse, la clef qui déverrouille tous les accès de mon âme.



Tu le sais tu le fais.



Une autre ritournelle vibre légère sur ta bouche mi-close ; ses paroles ambiguës disent du viens, du tien, du lien, du mien que croisent d’autres rimes en fesses, caresses, tendresse. Je reconnais que tu triches ici ou là, remplaçant un mot par un autre pour saler la mélodie.



Je ne fais rien de sexuel sinon que je bande contre ta vulve écartelée par cette position où nous sommes. J’ai un sourire de bébé qui ne quitte pas ma face heureuse. Et toi tu chantes une nouvelle rengaine, an english song qui me dit des fever, des winter, des never, des ever, des chaleurs douces. Il me semble entendre la batterie claire derrière, la guitare non saturée, quatre types hiératiques en costard noir et souliers pointus.



Tu conclus par une improvisation très libre sur quelques vers allemands anciens. Je suis conquis définitivement. Für immer.



Tu te redresses, me tâtes les couilles, me dis que tu n’es pas bien dans cette posture avec une moue boudeuse et enchanteresse qui fait que je cède tout aussitôt.



C’est que tu es mal à l’aise quand tu te tiens assise telle. Oui, toujours.



Dommage. J’aime te voir sur moi. Quand tu te plantes sur ma queue, oh là là. Que mes mains vont et viennent de ta poitrine à ta chatte, t’empoignent les fruits qui reposent sur mes cuisses, que je te suce les seins si tu penches vers moi ton buste ferme et charmant.



Ce qui te disconvient, qu’est-ce ? Te sens-tu trop visible ? Est-ce de devoir prendre la direction des choses, jouer du bassin, faire le travail, est-ce ça qui te dérange ? Oui, ce doit être l’explication. Cette attitude assise requiert plus d’assurance de soi que tu n’en as, ou, disons, un sentiment de direction plus fort. Je ne sais pas s’il existe des études sur ce sujet. Moi, à ce sujet, c’est surtout une parenthèse de repos que je guette, faut être honnête. Je guette le second souffle.



Allons, d’accord, je te remets sur le dos, tu soupires d’aise et souris et te donnes, t’aimantes aussitôt le doigt à la chatte. Allons-nous tout reprendre ? Non car tu me pries de poser de doux massages sur ton dos couvert par le petit haut soyeux. Ce qui nous fait du bien à tous deux. Parce que tu es follement belle. Tes omoplates sont larges et tes épaules saillantes sans excès. Nous sommes en position de caresses donc. Je t’embrasse à ta demande. Je te révèle avec la pression de mes mains qui font leur balade sur ta peau nue. Nos gammes.



Et puis il y a l’odeur.



Ça pue gentiment la chatte ici, les ébats, les ovaires crachés. Ça nous donne le tournis, nous envahit la tête, nous rend ivres. Nos sécrétions enfument la chambre, plus puissantes qu’un encens, quelle histoire ! C’est un écho d’avant qui nous suggère d’encore. Je garde alors le jeu de mes mains sur ton dos mais m’échappe dans la longueur, me faufile contre toi, là, te pogne les fesses que j’écarte pour y darder ma langue en te disant : « Je suis certain que tu en veux encore, ma jolie salope. » Ou quelque chose d’approchant.



Un coup de langue au con, deux au cul.



« N’arrête pas », supplies-tu.



Tu allumes la lumière halogène. J’ai le nez dans tes fesses blanches. Je vois les détails intimes, la brume brune autour de ton orifice, quelques petits boutons rouges ici ou là, et surtout le jeu de tes veines bleues dont le fragile réseau m’affole. C’est épuisant la beauté des femmes, la beauté de l’autre, la beauté des aimées, dont rien ne peut nous rassasier et c’est toujours la balance entre le vivre et le perdre, d’une part, et le mémoriser sans le goûter pleinement, d’autre part. Et je ne sais que faire ni que dire ni que prendre puisque tel que cela va, quand je perdrai ça je le perdrai vraiment. Et c’est malgré tout ce vers quoi nous allons, hein ?



Alors je te tourne sur le côté, retour aux cuillères, et toute disponible comme tu es je m’enfile dans ta chatte. Chacun de nous sachant qu’il ne s’agit seulement que de m’humidifier la queue avant de te sodomiser à nouveau, non ?



Derechef je te rentre ma bite dans le cul.

Il se fait comme un O de surprise.

Se distend aisément.

M’avale.

Je me coince là un moment juste pour sentir gonfler ma queue, mon gland surtout qui se gorge de sang et tu perçois cette excroissance soudaine et si je pousse je sens ton rectum répondre à mon suréveil.



C’est beau comme tu es belle. Je me sens, comment dire, gourmand et acharné, tellement dépendant de toi ou du plaisir que tu me renvoies. C’est pas rien ! N’est-ce pas ?



Et puis là dans ton puits à merde c’est extatique comme relation.



Je commence des mouvements plus vifs, des allers-retours excités, de bons coups de bourre dans ton être plus accueillant qu’une âme polie. Tu la sens ? Oh que oui ! Et je pose ma main sur ton estomac et je sens les vibrations de mes assauts qui se répercutent là-dedans, dans tout ton dedans de gourgandine aventureuse. Cette perception aussi est vertigineuse, transperçante. La volupté de l’onde qui te traverse est un truc fabuleux.



Pourrions-nous avoir de la musique, s’il te plaît ? Non, c’est idiot. Mais pourrais-tu à nouveau me chanter des mots doux ? Oh oui en voilà une idée !



Je frétille dans ton dos, la lumière nous éclabousse, viens, te dis-je, je vais te montrer comment c’est, alors que je ne sors pas de toi, nous parvenons à nous lever ensemble avec ma pine en toi et nous marchons en canard désaxé, cahin-caha, vers le salon où trône un immense miroir en pied face auquel je m’assois dans un fauteuil profond sans te quitter même si c’est compliqué et un peu ridicule et puis pourtant l’essentiel se présente puisque nous sommes l’un et l’autre, toi assise enfoncée sur moi, face à la glace, que je te dis d’admirer le spectacle et toi qui t’en repais en relevant tes jambes et en posant tes talons sur le siège.



Que vois-tu au juste ? Non, surtout, que regardes-tu précisément ? Plutôt ma queue ou mes couilles ou plutôt tes seins ou ta chatte rougie par nos jeux ou quoi encore ? Je suis entre l’oubli et le musée. Qui jouit oublie. Mais jouit. Qui garde garde, mais sans vie. J’ai la tentation des congelés dans le goût des anus fumants ; c’est un tout petit peu désespérant si j’y pense trop.



Un jour j’aurai envie de monter une installation alambiquée, avec des caméras et plusieurs écrans qui diffuseront en direct nos épousailles physiques mais découpées en puzzle numérique, avec des échos, des images qui se doublent, se troublent, quelque chose de complexe, voilà, quelque chose avec des niveaux de vue différents. Je pense à ça parfois. Comme pour les clichés, entre besoin de multiplier nos perceptions et peur de les perdre, volonté de les graver quelque part. Ah, et puis, qu’en ferai-je en hiver, nonagénaire tremblant face à ces lubricités passées ? Faut oublier. Au final.



Tout est bien.



VI

Je goûte ces instants. Les derniers peut-être. Le plaisir est si précaire et le sexe si rare.



Souvent j’ai eu à remarquer que mes aventures amoureuses s’achevaient en sodomies. Et ça m’a mené à penser que la chose était ambiguë, qu’il y avait la domination méprisante du mâle en train de perdre pied et le seul plaisir libertin. Ces fornications honteuses réitérées annonçaient de fait la fin de nos perspectives, et je les enculais pour les humilier sans doute, ou comme un pillard dans une ville en feu cherchant à arracher les ultimes trésors dans l’effondrement des sentiments.



Enculer, c’est un truc de type qui se noie. C’est la chute, adamesque, édénique, et mes manières épousaient ce cauchemar.



Passer par la porte de derrière c’était avouer que, d’accord, c’est sans espoir toi et moi, c’est notre vie ou la vie qui se finit, c’est le tyran absolument fou qui joue de la lyre face à l’incendie de sa ville chérie, c’est le sens propre de la décadence. Et c’est alors aussi le but des innocents. L’espoir.



J’embrasse tes cheveux. Ma bouche près de ton oreille. Je vais te parler de ce que tu veux entendre, car si je ne le faisais pas j’aurais pour de bon peur de te perdre et ça c’est intolérable pour l’instant, encore douloureux, inscrit pourtant dans notre relation mais que je repousse, repousse, repousse. S’il te plaît.



Chuintant, je te narre ces âneries en tripotant mon plantoir turgescent.



« Tu es invitée dans un manoir. Les hommes sont bien mis quand des loups de velours masquent la bestialité de leurs traits idiots. Une jeune femme vient vers toi. Son sourire est chaleureux et sa main droite tient un collier de cuir rouge prolongé d’une laisse qu’elle noue, sans que tu t’y opposes, autour de ton cou de cygne.

« Tout doucement, laisse en main, elle t’emmène vers une chambre.

« Elle te prie de te mettre nue. Tu adhères totalement au décorum.

« Elle te désigne sur un lit vaste une tenue d’un érotisme forcé qui va avec le reste alors bon », dis-je.



C’est pourtant encore la joie libertine, le cul sans vagin. Je te lèche la chatte, je tourne en confusion. Tu effleures tes seins tout légèrement.



Tes seins sont des empreintes de bol à thé chinois. Ils sont porteurs de révélations. Tu sais, comme il se murmure au sujet des mystiques qu’ils sont dans leur dépouillement la pure empreinte de Dieu.



C’est récent ça, que tu caresses ton buste charmant. Il faut du temps pour appréhender son corps ; nous aurons fait cette part de route ensemble. Sans rien atteindre de définitif mais qui ? En te voyant t’y prendre, je me fais la remarque suivante, que je ne me suis jamais occupé de tes pieds. Ça me gêne d’un coup, ça, d’avoir pu négliger un espace de ta peau, une part de ton corps que j’aime tout entier, globalement. Je me dis que la prochaine fois ce serait bien de masser tes pieds et tes longues jambes blanches, dans le tub.



La disparition m’effraie. Je ne sais si tu sens comme j’ai mal. Je ne sais si je sens ta douleur triste, ton péteux spleenétique. Et on fait quoi là maintenant ?



« Tu enfiles ces frusques codées chiéchienne. Elles te vont à ravir : tu es si belle ! Petit bustier rouge et noir, pas de culotte pour exacerber l’attrait de ta chatte épilée, une paire de porte-jarretelles, des bas noirs, de petites chaussures à talons, sans excès. »



Nous ne faisons rien de mal. Nous avons des rêves que nous cherchons à hisser plus haut, plus haut, jusqu’à en être libérés peut-être ? Peut-être. Et puis le rocher roule le long de la pente et tout serait à refaire ? Nous sommes parvenus heureux au zénith de pierre et c’est ce à quoi nous nous consacrons au lit cette nuit puisque sinon c’est quoi, rien, ou la mort, les choses quoi. À notre fardeau, donc, nous revenons gaiement.



Ta peau sous mes mains.



Ce que c’est bête d’être amoureux ! Et pourtant quelle tentation que d’y céder tout à fait. À vous, les filles, c’était bien plus facile. Vous étiez élevées pour ça, pour être amoureuses, pour guetter le prince charmant et son épée d’argent, son dard ardent, et vos jupes étaient amples et voletantes pour que nous fourrageassions dessous fort maladroitement.



Pour nous, pauvres biteux, élevés pour les armes, la domination, la maîtrise, pour nous les abandons sont si difficiles. Alors d’une certaine manière ce que je te fourre dans le cul je suis assez tenté de le considérer ainsi, tu vois, une sorte de compensation pour la faiblesse que je viendrais avouer : je te dis que je t’aime en me confiant à toi, en m’en remettant, en me remettant à toi, mais je retrouve ma virilité en te pilonnant chatte et cul avec des mots orduriers et sans trop d’imagination.



Il est ainsi presque impossible pour un jeune homme d’aimer une jeune fille.



Je te suggère : « Tu es emmenée dans un salon qui en son centre accueille une bergère de velours rouge où tu dois te poser, sur le dos. On te dit avec gentillesse et fermeté de ne pas parler, qu’ils vont arriver bientôt. Auparavant viennent des femmes, quatre. Chacune est munie d’une petite laisse écarlate au bout d’une chaîne argentée. Ta meneuse les laisse t’entraver chacune un membre, poignet gauche, poignet droit, cheville gauche, cheville droite. Et elle te dit : “Je suis ta maîtresse et servante. Je vais te préparer, jeune marionnette.” Et ce disant elle se coule sur toi et t’écarte les cuisses et s’abouche à ton con.

« Tu n’as jamais été sucée par une femme. C’est brûlant de honte et d’envie. C’est expert aussi, un contact magique, parfaitement dosé. Tu te cambres pour laisser la consœur développer sa science de langue, quel régal ! »



Je me glisse sur toi et pénètre tout en raideur ton vagin. Je le sens qui m’agrippe par-dedans, m’étrangle la bite, me gonfle de ses gestes intimes façon respiration, tu fais ça très concentrée, suivant ce que je t’ai appris. L’histoire semble te plaire, moi-même qui la raconte elle me fait bien bander, surtout avec ce massage que tu pratiques, alors je t’en donne plus :



« Elle t’adoucit le con par ses baisers mouillés. Tu as envie d’un doigt, tu n’oses réclamer. Tu as envie aussi que tout s’arrête, que vous partiez toutes les deux ensemble vous embrasser toute la nuit là-bas dans la chambre cossue car tu viens de tomber amoureuse de cette auburn caparaçonnée de dentelles et de petits nœuds tout mignons.

« Mais elle se retire car les hommes entrent dans la pièce. Derrière toi, tu la sens reprendre la laisse nouée autour de ton cou. »



Les choses que je te débite me font peur. Je t’offre des femmes, des hommes, des érections mythiques, des caresses saphiques impossibles à atteindre. Moi qui ne suis pas aussi beau que mes personnages. Ni aussi doué ni aussi massif de la verge ni aussi tatoué ni n’ayant les pectoraux avec ces développements acquis en salle de gymnastique.



Je peux, d’un claquement de langue, te laisser entendre que tu serais plus heureuse avec deux bites dans la chatte et un vibromasseur géant dans le cul. Comment faire, alors, pour que mon imaginaire ne devienne ton ambition ? Pour laisser le fantasme à sa juste place ? Je ne sais pas, je dois suivre ma voie ivre, t’enchaîner à mes mots quitte à ce qu’ils me perdent. J’ai la pleine conscience que plus nous évoluons vers le fantasme plus je creuse un fossé entre nous. Se comblera-t-il après la nuit comme les songes savent nous laisser vivre au quotidien quand revient le jour ?



Tout devrait être plus simple.



Basta.



« Les hommes prennent place. Comme dans un film porno chichiteux, ils portent des fracs, des habits, mais souvent par la braguette déboutonnée pend une verge énorme et molle. D’aucuns portent des loups. Les assistantes en guêpière dirigent tes membres avec les chaînettes : on te veut la tête très renversée, les jambes formant un M, les mains le long du corps se tenant ferme au relief de la bergère. Le tout avec élégance.

« Un type entre qui ne prend pas de siège mais vient directement vers toi, derrière toi, bandant comme un âne, et s’enfonce directement de la queue dans ta bouche ! Tu suffoques, ma novice, tu suffoques mais pas longtemps. Tu as pris des leçons. Tu transfères ton souffle de ta bouche à ton nez, tu ouvres grand ta gorge. Il sort, écarté par ta meneuse. Elle te bave une certain miel dans la bouche, se retire, replace l’homme, lui pousse les fesses et aussitôt tu le sens qui vient buter contre ta luette. Il t’engorge de sa bite maousse. »



Dans ton vagin, ne pouvant lutter contre mes héros ityphalliques, je fais à peine des va-et-vient. Je me dégage. Te suçote la chatte, te tourne, me colle contre ton dos, réinvestis ton con d’une queue malhabile : j’ai de la difficulté à conter et à bander en même temps, finalement. Mais j’arrive à te pénétrer non sans sentir la blessure de tes poils que je dois forcer du gland pour entrer ; ils y laisseront de minuscules coupures sans doute, qui me picoteront quand je pisserai demain, sans que tu le saches, ce détail insignifiant.



Nous nous connaissons si peu finalement.



Je suis malheureux.



Je reprends.



« Ton cou, ta gorge, tu es un fourreau d’une parfaite horizontalité. De ta glotte, après apaisement, tu lances de petits signes à la queue qui se pousse en toi. C’est épuisant, tes yeux sont clos, tout ton corps se délasse pour évacuer l’envie de vomir et exacerber ton ouverture ; être capable d’avaler cette queue est un premier défi de soumission, que tu veux aspirer coûte que coûte, surtout que, surtout que, sous tes paupières baissées, tu sais qu’ils sont tous là autour de toi à te regarder qui te fais mettre comme une bonne petite esclave sexuelle. Tu vas tenir ton rôle fièrement, tu te le jures.

« Ta meneuse tempère le boute-en-train, te laisse respirer, te reposer en une fellation qu’elle accélère mais limite à ta bouche. C’est bien. Ta position s’apaise.

« Tu rouvres tes yeux.

« Tu les vois maintenant.

« Tu rougis même !

« Pas le temps d’y penser car l’un d’entre eux se lève, s’agenouille devant toi. Tes deux femmes-mains dirigent tes paumes vers sa queue. Tu fais la marionnette et le masturbe. Il écarte assez vite tout ça et te fourre d’un coup. Quelques han-han. Il sort. Ta meneuse soulève tes fesses pour glisser un coussin replet qui rehausse ton bassin. Il sera plus à l’aise comme ça pour te baiser. Et c’est reparti. Et tu suces toujours l’autre queue.

« Tu aimes ça. Je sais que tu aimes ça. Je sais aussi que tu en veux plus encore. Tout le monde te regarde. »



Je viens sur ta main qui joue sur ta chatte. Je te demande si tu aimes ce récit. Si tu veux que nous allions plus par ici ou plus par là. Alors, à ta prière, je réinvestis la place.



Tu es excitée de tous tes pores. Tu fuis du con. Je goûte un trait de démesure.



VII

« HAN HAN HAN HAN HAN HAN  ! »

« OUI OUI OUI OUI OUI OUI OUI  ! »

« HAN HAN HAN HAN HAN HAN  ! »

« OUI OUI OUI OUI OUI OUI OUI OUI OH CONTINUE ! »



Oh oui je continue, bien planté dans tes fesses, je continue mes allers-retours frénétiques même si le souffle commence à me manquer un peu, je continue à te piner le cul, toi dans ta position favorite, à croupetons, moi derrière, mes mains sur tes hanches pour te retenir et te faire revenir après chaque coup de reins, pour t’écarter aussi les voluptueux hémisphères quand je viens te mettre un coup de bite plus fort, plus profond – BAM ! –, qui t’arrachera un cri de joie et d’effarement. BAM !



D’un coude tu cherches l’équilibre qui te libérera la main opposée, la dextre qui vient t’affoler le bouton en complément des histoires que je te fais en arrière-plan. Quelle branleuse tu fais ! Et comme ton geste participe à notre agitation. C’est bon.



Tu te tords le cou pour m’apercevoir, me défier des yeux, me forcer à te forcer encore. Si ça se présentait je pourrais te mettre quelques claques sur le derrière à cet instant précis où ton regard me défie du style douce perverse.



« Encore encore encore encore ! N’arrête pas !!! » Ces derniers temps, tu as marqué un goût nouveau pour les pénétrations profondes, à la limite de la douleur. Je sens ton corps chercher les poses les plus ouvertes quand je fouille ton ventre. Il me semble que tu adoptes la même quête pour la sodomie. Profondeur et rythme massacrant. Ce n’est guère mon habitude, je m’adapterai. Moi je suis au contraire dans les pénétrations paresseuses, couché sur le côté, à la grecque. Mais ça ira, je m’y mets déjà et, justement, t’affole le cornet comme un animal extatique.



Demain je serai tout contusionné du bassin, et toi donc ! Souvent, lorsque nous avons eu des rapports sexuels adéquats, c’est-à-dire puissants, excessifs, souvent le lendemain ou les jours suivants nous sommes incapables physiquement d’y revenir. Nous échangeons un cunnilingus du matin contre une fellation du soir, ou bien tu te caresses, ou je t’emmène au cinéma.



Ça peut durer.



Si nous nous y prenons bien – et sachant qu’il faut jongler avec la période de tes règles –, c’est au mieux quatre ou cinq coïts énormes que nous pouvons nous permettre chaque mois. Par exemple avec du tout génital un jour, suivi de tout anal le lendemain pour laisser reposer la viande, suivi d’une pause de quelques jours, suivi d’un retour à l’érotisme par paliers, avant d’en revenir à une grosse journée de choses fantasmées et de pouvoir repartir se mettre le jour encore d’après. Mais c’est sans calcul. Je crois juste, disons, il me semble qu’en fait ça se passe environ de la sorte.



Un corps, c’est fragile. Il est loisible de le secouer, de le violenter un brin, mais c’est avec des précautions, de bonnes manières. Surtout il faut respecter, enfin c’est ainsi que les choses m’apparaissent, une certaine progressivité. Lancer la course entre le désir imaginé et le plaisir ressenti, les faire se tirer la bourre, faire monter tout ça et, le sommet atteint, redescendre tout aussi délicatement.



« Ça te plaît, hein, mon enculée jolie ! Tu es quoi, hein ?

– Je… ah !… je suis ton enculée… AH !

– Et là ?

– OUI ! AH ! »



Ce sont aussi de petits encouragements que nous aimons. Les gens craignent trop la vulgarité ; moi elle me convient. Elle est ma condition d’homme. Faut pas se tromper sur ce que nous sommes ; merdeux, mortels, avec juste le plaisir pour digérer le réel. Ou faire des enfants pour espérer s’inscrire dans quelque chose ? C’est la version optimiste.



J’essaie de tenir le rythme, de ne pas flancher, c’est effrayant comme tu en redemandes !



Nous nous efforçons de ne pas nous désunir. Deux mouvements se produisent entre lesquels nous hésitons dans notre précipitation de baise, les mouvements arrondis du cul, plutôt les tiens si je peux simplifier, dus à ta position, et les mouvements très horizontaux et d’une prosodie presque rustique de ma part. Alors nous tournons autour de ça, cherchant l’onde idoine qui se gère finalement peu ou prou moins dans nos organes directement sexuels que dans l’empreinte de mes mains sur tes reins. Contrôle. Labour. Contrôle. La balance de la sodomie est à certains instants absolument parfaite sur un nombre incroyable de références.



Moi ça me monte dans la colonne vertébrale, me picote les yeux, me bout dans les couilles.



Oh, te décharger dans le cul ! Vite maintenant ! Ne vais plus pouvoir me retenir longtemps surtout avec ce que tu pousses comme cris, comme commentaires crus – « Oh oui je la sens ta grosse queue mon salaud n’arrête pas défonce-moi !!! » –, comme exigences charnelles proclamées à moitié dans tes draps à moitié dans tes bras – « Plus fort plus fort plus fort encore ! » – qui affolent.



« Je… je crois que je vais te jouir dedans… AH… AH !

– Encore ! N’arrête pas ! Encore ! Oui-oui-oui-oui-oui ! »



Je continue à te bourrer, te labourer, te poinçonner dans un rythme de forcené, pour décrocher la timbale, et tu enfonces ta tête dans l’oreiller, tu gémis, tu supplies, tu fais danser tes cheveux d’or, mes couilles battent ta vulve à m’en faire mal, mon souffle devient difficile à reprendre, je te saccade toujours plus fort, m’agrippe à toi, suffoque, geins à mon tour, n’en peux plus mais, prends un ultime élan, t’envoie mes derniers gros coups de queue, lents et terriblement lointains en toi, un, deux, trois, AH ! et explose enfin dans ton rectum, t’éjacule en longues giclées à te huiler tout l’intestin, en ultimes ruades et halètements qui font écho à tes cris de plaisir.



« AAAAAHHHHHH ! »



Au dernier des douze coups, je m’effondre sur toi en repliant tes cuisses entre les miennes et nous restons là, rangés l’un sur l’autre ; mon engin pleure encore un peu dans ton orifice qui clignote nerveusement, je pique des baisers dans ta nuque blanche et laisse mon ventre épouser le creux de ton dos.



Je suis mort.



Dieu que c’est bon.



Sueurs. Nous sommes dans les limbes. Je ne suis qu’essouflement et toi qu’anus rayonnant.



Il est dommage que tu ne saches pas parler d’amour. Après une telle débauche, ce serait vraiment chou. Tu es tout autre. Tu es contemporaine.



Tu me parles : « Crois-tu que je sois normale ? Tu sais je crois que je ne suis pas normale. Ce n’est pas sain d’aimer autant faire l’amour comme ça. J’aime ça plus encore que par la voie normale. C’est pas normal, dis ? »



J’ai envie de te dire que je m’en fous. Ou de te dire les choses plus crûment encore : te dire que c’est ce qui me plaît, que ta perversité m’attire, qu’elle me donne des sentiments très forts d’être un homme, un dégueulasse, un ravisseur de Sabines, un vainqueur. Je me prends pour un dominateur très animal et mon phallus passe par toutes les phases, glaive, menhir, revolver, obélisque, colonne, manche de knout, pieu fiché en glèbe, mandrin, bélier à défoncer les portes. Mais je n’en suis plus là, je fonds comme cire molle, chandelle consumée, escargot rentrant en sa coquille, iule se rapetissant au sol, épée de tissu, pelage collé de pluie, le lion fait limaçon. Ma bite se fait pénis en se rétractant hors de ton rectum, attachée encore à toi par quelques centimètres et un prépuce plissé où se love sa tête, capuche hâtivement jetée sur le fuyard une fois son forfait consommé.



Avec douceur, je m’extrais enfin de ton pétard et laisse ton anneau se refermer au fur et à mesure, sans précipitation, sur ma verge molle, à la manière dont une bouche sensuelle suce une glace, en pointe. Cela afin de laisser la merde éventuelle à l’intérieur, où mon sperme spumescent glue.



Sorti, je jette un bref coup d’œil à ton œil mordoré. Pas de larmes, nulle trace, t’es jolie comme un cœur. À ton dos, j’apporte des caresses et des bises tendres, nous devons redescendre tranquillement. Je te chuchote des mots idiots, pas des phrases, non, tout simplement des mots, sans rapport, de l’atmosphère, du doux.



Après ce sas en tendresse, je te laisse nue et pleine sur le ventre sur le lit et me rends dans la salle de bains pour une toilette au savon, juste mes mains et la queue, récurant bien le gland, le frein, mais je garde la bouche et la face toutes parfumées de toi.



Toi tu n’as pas bougé, pas d’un cil, lorsque je reviens. Se peut-il que tu te sois endormie ? Je regarde ton long corps blanc. Tes cuisses sont fermes, souvenir de tes années de natation peut-être ? J’ai bien gardé des épaules du temps où je portais des caisses dans un port. Des caisses de poissons. Tes mollets sont fins. Tes jambes épilées prennent la lumière. Mon regard remonte sur tes fesses rondes, presque petites, charmantes. Ton dos creusé : quoique tu fasses ta coquette parfois, tu es mince et d’une taille vraiment qui donne envie de danser, par exemple. Ton dos plus haut vient se perdre dans ce désordre mignon : ton cou, tes épaules, des plis ici et là, des cheveux, des grains de beauté, des creux, des pleins, des déliés, des pleins. Je suis conquis et ballant, tout sot.



Puis je t’entends soudain prise d’un fou rire que tu feins de dissimuler dans le désordre des draps.



« Qu’as-tu, ma mignonne ?

– Tu sais quoi, mon p’tit loup ? J’en ai plein le cul de toi ! AH AH AH AH AH ! » hoquettes-tu de joie devant ce trait d’esprit, pas tout fin mais de circonstance et qui me fait pouffer avec une fausse sévérité d’offusqué. Tu es grave vulgaire quand tu t’y mets ! Et puis c’est l’humour qui me plaît le plus. Il me fait même de nouvelles images dans les yeux, oh, vicieuses, et qui me donnent des flammes !



VIII

Nous revenons à la vie par ça. Tu souris encore, épanouie.



« Tu m’as tuée », plaisantes-tu plus galamment, toujours rigolarde à mesure que tu retrouves ton souffle.



« Je vais faire un brin de toilette. Sois sage, mon p’tit loup. »



J’écoute ce que tu me dis, voire assez au-delà. Je suis sage, très sage. Il y a un moment où obéir soulage, faut juste savoir choisir à qui ou quoi s’en remettre et puis alors se laisser aller. Sage, j’attends, te suis, car j’ai sans doute abandonné bien que je ne me souvienne plus quand.



Tes pieds sur le parquet de chêne. Je t’entends qui te diriges vers la salle de bains.



Je suis bien au palais de ces merveilles.



Je bois une gorgée d’eau.



Au loin là-bas je t’entends basculer la lunette des toilettes. Tu pisses et te vides, par-derrière aussi sans doute. Un gargouillis. Gaie, tu me cries quelques ordres : aérer notre chambre, retrouver une nuisette moirée qui doit se trouver dans le placard de gauche, juste en dessous de l’étagère du milieu, te la suspendre à la poignée de la porte ouverte de là où tu te laves – car tu prends une douche à présent. J’obéis en tout point. Je reconstitue le lit de nos ébats à partir de zéro, jetant tout au sol, dressant le matelas, tirant le drap comme une feuille blanche, moyennant les volutes de la couette jaune, tapotant les coussins pour laisser gonfler l’air entre les plumes. C’est très accueillant à nouveau à présent. Je passe une robe de chambre en soie grise dans laquelle je me trouve correct.



Une odeur artificielle de savon s’insinue dans la chambre, un arrière-fond saturé d'agrumes en plastique.



Je regarde ma queue entre les pans.



La vaste chambre est belle. J’allume les loupiotes pour une lumière suffisante, un peu plus blanche que celle de nos amours. Sur toi, l’eau a cessé de couler. Tu vas m’appeler.



« Mon p’tit loup ?! Tu me fais une caresse ?! » hèles-tu.



Bien sûr, j’attendais, tu sais. Nous avons nos rituels. Tu t’es séchée et tu reviens, grande, belle, blanche et toute nue, lançant tes bras vers le ciel, tes charmants petits pieds laissant une trace sur le plancher du couloir où je te rejoins.



Tu aimes ce lieu intermédiaire ; c’est toujours ici que je viens t’accueillir après.



Dans ma paume une, deux, trois noisettes d’une huile précieuse. Tu poses, pas un geste, toute tendue vers le plafond, vaguement garce. J’approche, t’oins posément et intégralement. Tu aimes cette régénération par des passes et des produits. Moi ils me laissent sceptiques peut-être, mais je m’en fous, t’es belle et je te fais du bien. Toi ça te rappelle le talc aux fesses, ta maman qui te cajole, des odeurs fraîches, des caresses sur le bedon pour te détendre avant le sommeil.



« Tu m’aimes ? Chut, ne réponds pas, bêta, retourne dans la chambre, j’arrive tout de suite, d’acc' ? »



Tu me pousses vers le lit, exige que je me déshabille ; ce que je fais sous la couette. Tu bricoles quelques instants avec les poils de ma poitrine avant de rire et de disparaître à l’étage inférieur en refermant la porte.



Je referme les yeux ; moi, je pense à toi. Aussi je m’interroge sur ce que nous allons faire : vais-je bander ? Il me semble deviner que tu en veux encore. Quand ton rectum est libre, il faut le nourrir et ce jusqu’à la mort ou tout comme ! Pas grave. Je vais me détendre, nous verrons bien tes arguments de putain pour me redresser la mâture.



Je dis ça comme je dirais autre chose…



Tes pas froissent le tapis rêche de l’escalier. Tu approches, je me dispose pour être plus avenant, moins goitreux, moins flasque, moins lavasse en dépit de cette position allongée qui ne me réussit pas.



Tu me dois quelque chose, un truc dont nous avions parlé. Un frémissement m’a laissé imaginer que c’était pour ce soir. T’es déchaînée, non ? Me dis : « Chut… Tout à l’heure, peut-être. Et après, tu me raconteras la fin… ? »



Tu plonges ton nez dans la couette au niveau de mon sexe en riant.



« J’ai faim tu sais je crois. Et arrête tes bêtises ou suce-moi pour de bon…

– Il y a un plateau dans le réfrigérateur, dis-tu, c’est pour toi mon cœur, mon goinfre avide. »



Finalement tu as passé un de mes caleçons et une de mes chemises. Les filles aiment porter nos vêtements dans l’intimité. Nous, c’est plus délicat, forcément. Déjà du fait des tailles. Alors nous prenons les chemins de traverse, de sorte que, par exemple, j’aime me vêtir à la diable de mes propres affaires après que tu les as portées. Délicieuses gamineries.



« Tu sais quoi ? Je me demande si j’aimerais être un mec… Avoir une bite ça doit être marrant quand même. Pour le reste je sais pas. Oui, j’aimerais bien être plus balèze, avoir des biscotos, de grosses épaules, tu vois, dans ton genre, pour pouvoir attraper des trucs lourds sans en avoir l’air, hop. Seulement il faudrait que je ronfle la nuit, que je pue des pieds à partir de midi. Mouais… mais à l’inverse je pourrais pisser debout contre un mur, pratique ! et je gagnerais plus d’argent que ma femme en en foutant pas une rame, et je regarderais des films pornos. Sauf que c’est nul les films pornos.

– Tu te branlerais tous les jours aussi.

– Mais je me touche déjà tous les jours ! Qu’est-ce qu’il croit lui !

– T’aurais pas tes règles…

– Hum, j’aurais pas non plus de bébés – oh ça va ! tu vois ce que je veux dire ! »



Tu ôtes ta chemise, pointes un doigt sur un sein.



« Non je crois que ce qui me manquerait le plus c’est d’avoir plus mes seins ! Une bite c’est sympa mais c’est compliqué. Tandis que mes seins ils sont toujours là, beaux, avenants, ils vous séduisent, ils détectent le moindre mouvement alentour, c’est comme des moustaches de chat ! Hmmm, vous êtes charmants mes cocos, je vous garde, na ! N’écoutez pas les jaloux hirsutes ! Les hommes ? Fi ! »



Je te laisse jouer avec tes tétons carmin. Attrapant le peignoir gris de nouveau, je me drape dedans et pars en quête de nourriture. Affamé de tout.



De loin, j’entends que tu cherches une station de radio qui te convienne mais n’y parviens pas. Tu te lèves je crois. J’ouvre le réfrigérateur. Tu as agencé une assiette de sashimis achetés chez le traiteur. Il y a aussi du wasabi, des filets de gingembre, une petite bouteille de saké. Je me saisis du tout tellement appétissant ; venant de la chambre j’entends à présent de la pop thaïe ; tu as probablement branché ton baladeur sur la minichaîne. Ça gigote sympa dans les aigus et le boum de l’arrière-plan rythmique. Ça fait penser au tohu-bohu d’un bouddha hilare. Je te rejoins.



« Il n’y a ni sauce ni riz ?

– C’est exprès idiot. Viens là. Voilà. Je t’ai vexé ?

– Pourquoi ?

– Rapport à ta queue de mec et tout le reste.

– Non. Moi aussi j’aimerais être une fille parfois.

– Tu sais c’est assez emmerdant aussi.

– Moi ce serait pour… disons pour une sexualité… solo.

– Ouais ? Bon c’est vrai que ça pèse dans la balance. Et puis surtout nous avons un corps plus harmonieux. Pour le reste… »



J’ai posé le plateau sur la table de chevet immense. Tu baisses le son de ton MP3. Plantes tes yeux dans mes yeux et me dis que tu as envie que je t’embrasse, non, pas là, là, précises-tu en ôtant à présent le caleçon à rayures couleur perle.



Je me coule au sol, écarte tes jambes, pose ma bouche sur ton sexe.



Ton sexe, il sent le propre, le savon, le récuré. Pas le moindre effluve de pisse ou de foutre, ç’a été fait en profondeur, avec un de tes produits dermatologiques ou que sais-je. Des anticeci, des anticela. À peine ai-je le sentiment d’être volé, de ce que tu as si hygiéniquement rendu neutre, déjà du fond de ton con coulent des humidités lascives. Tu mouilles. Sucs. Je lape. Le temps revient du bonheur promis.



C’est divin. Le goût de ta chatte est divin. Te lécher la chatte est un privilège de roi, non, de pape, non, autre chose dans le style, une expérience mystique qui me bouleverse. Je suis un stylite qui se gave d’un hydromel unique, un miel descendu des étoiles, du fond de ton ventre, de tes glandes affolées, et je m’abouche à ton con, aspirant, léchant, languant, suçant, me fais la face baveuse, me repais de toi. Comme je suis exalté.



Je fais lent pourtant.



Je suis surtout accolé, travaillant peu ton con par délicatesse. Pour plaisanter je pourrais prétendre que tout cela n’a rien de sexuel, que c’est l’amour d’un enfant pour sa mère ou le besoin d’un enfant pour un sein ou voilà tu me comprends.



Ton corps est un retable qui décrit toutes mes envies l’une après l’autre. Au centre, la scène essentielle, autour, les commentaires, les gros plans, les détails arrachés au reste. Ton corps que je vois comme une scène narrative même si tu ne bouges pas, même si tu es comme ça.



Je m’enhardis. Pousse ma langue. Tu n’es pas encore prête. Tu me parles.



« Chut, ne fais plus rien, je ruisselle. Dîne. »



Tu m’écartes en t’exposant toute nue et fiévreuse en fait. Tes iris clignotent, diaphragmes qui s’ouvrent et se ferment et s’ouvrent et hésitent.



Je suis assis sur le lit, toi sur le dos, disponible en tes ouvertures.



« Tu dois avoir faim, mon p’tit loup. »



Je dessine du doigt sur ton con l’écart de tes grandes lèvres.



Je crois avoir pigé le truc ; cependant, pour ne pas commettre d’impair, je t’interroge à nouveau sur l’absence de sauce salée pour mon repas asiatique et tu me dis de me servir tout simplement à la source. Sans manquer de te faire encore un léger cunnilingus soigneux préalable. Ce à quoi je m’occupe aussitôt, d’abord le capuchon du clitoris, l’organe lui-même, la fente enfin, et tout comme ça.



« Bien, tu peux déjeuner à présent. »



Un sashimi, j’ai pris.



Tu demeures comme tu fus, nue, écartée, le doigt t’effleurant.



Je saisis entre deux doigts une tranche de poisson cru. Une chair rouge magnifique. Et je pousse ces doigts qui tiennent pincé le thon tout au cœur de ton con.



Ton ventre bouge.



Mes doigts ressortent, je happe d’un coup la tranche de poisson frais.



« C’est bon ?, chuchotes-tu.

– C’est délicieux, chuchoté-je en retour.

– Tu peux encore… », chuchotes-tu à nouveau.



Même opération. Du saumon cette fois-ci. Les parfums se marient bien, ma dînette est divine. Tu m’accompagnes avec légèreté, juste du majeur de la main droite. Veux-tu goûter aussi ? Non. Non, c’est un peu gênant tout de même pour toi. Je ne me fais pas non plus des tartines de sperme tous les matins !



Pour ne pas te brûler la chatte, je brise et sépare les baguettes de bois et pioche avec dans les roses petites tranches à la réputation aphrodisiaque, émincé de gingembre ; ça éclaircit la bouche, ça renforce la faim.



Retour aux sashimis. Daurade, saumon. Gambas. Toro. Un festin en quelques bouchées.



Pour finir je me sers une petite coupe de saké. La petite pute dans le fond bombé du verre pogne des lolos volumineux en affichant sa chatte au-delà du raisonnable. C’est une idée. Je te demande de te tourner, de monter ton cul vers le ciel, de te contracter très fort : j’y verse alors l’alcool de riz et l’aspire d’un coup.



Schluips !



IX

« Allez, ouste mon gourmand ! Disparais, il faut que je retourne faire un brin de toilette. Ça sent le stupre ici c’est effrayant, mes amies vont nous renifler pendant une semaine encore au moins ! »



Je me carapate donc, à pas lents, dans mon peignoir et mon épuisement, tout à ma récipiscence. Moine vicieux enrobé. Mais gourmet repu.



Je me rends dans le salon en bas. J’allume l’ordinateur pour jeter un œil à mes courriers et au reste aussi. Dommage que je n’aie pas installé des webcams dans toutes les pièces : te regarder m’émeut tant sans me lasser jamais. Tout à l’heure si tu te sens disposée favorablement, je te proposerais que nous fassions de supplémentaires clichés de toi ; charnels bien sûr.



Une copine une fois a voulu que nous nous filmions faisant l’amour. C’était un peu complexe et guère satisfaisant. Surtout parce que nous n’étions pas heureux ensemble, du reste.



Je regarde ma queue. À quoi ressemble-t-elle à présent ? Nos bites ont des manières de vivre bien à elles et qui dépassent le simple jeu dynamique de l’érection-flaccidité. Je trouve belle ma queue après baiser. Elle est basse mais trapue, le gland pas encore couvert par le prépuce. Puis dans la soirée elle va se recroqueviller en une sorte de nœud, de gonflement. Puis, le lendemain, elle arborera sa forme normale.



C’est aussi pourquoi il ne m’est pas toujours facile de me montrer nu devant ma maîtresse. Ou tout au contraire. Je parade au sortir de son ventre, la goutte au nez mais pas peu fier de ce repos encore avantageux.



J’allume la radio, je choisis une station de trucs simples, populaires, vifs. Après avoir léché du saké dans le creux d’un anus il serait pour le moins ridicule de frimer avec des fugues, et que ma joie demeure !



Tu arrives me rejoindre.



Pour me faire plaisir et te recueillir dans un univers doux mais encore sensuel, tu as remis le petit ensemble de nuit que je t’ai offert pour ton anniversaire. Tu es très belle dedans. Il n’est plus question de te déguiser en moi. J’ai des points dans les yeux.



« J’ai faim », déclares-tu.



Rendue à la cuisine, je t’entends bouleverser les placards, les tiroirs, le réfrigérateur, brassant des couverts, des choses à grignoter, une nourriture de survie pour enfant sage, quasiment.



« Je peux manger au lit ? Ça te dérange pas ? »



Évidemment que si, un peu, mais nous le savons tous les deux et c’est d’ailleurs sans aucune importance alors nous remontons, toi avec ton plateau et moi avec mon ordinateur portable coincé sous le bras ; chacun son manger.



Tu me forces à te devancer dans l’escalier, hélas.

J’obtempère, maugréant par principe, pour obtenir ce petit ça une autre fois. Car c’est si joli toi qui tricotes des gambettes dans un ensemble de satin et un escalier de bois qui se tortille comme tes anglaises.



Pour cet épisode tu vas t’installer bien au chaud dans une multitude de coussins aux tailles variées, ton plateau-repas sur les cuisses, enfin, la couette sur tes cuisses, et après avoir allumé, face au lit, le téléviseur et y avoir sélectionné une émission avec des chanteurs populaires aux âges les plus variés.



Moi je me traîne. Rassasié ? Sans doute. Une vague envie de dormir me passe par la tête sans y demeurer car je t’aperçois toujours si belle dans ta tenue aguichante. Je devrais fumer une cigarette.



Tu te déclares restaurée. J’emporte ta dînette. Quand je reviens tu es toute chatte, dans le lit, sans plus de télévision. Nourrie mais gourmande.



« J’ai envie de regarder un film, mon p’tit loup. Dis, tu n’as pas quelque chose pour moi. Tu sais, un truc à regarder ensemble quoi… »



Oui, comme promis je t’ai apporté un film pornographique, téléchargé l’autre soir en lieu et place d’un classique du polar étasunien des années cinquante. Je l’ai trouvé regardable ; enfin, pour toi. Je dois faire attention à toi. Je fais très attention à toi.



Une fois tu m’avais demandé de te montrer un porno et ce fut un désastre. Nous étions tombés sur le pire du genre : des femmes aux seins en obus tringlées par des étalons qui gardaient le menton haut pour ne pas le cogner contre leurs bites géantes.

Tu avais détesté. À raison. Nous avions relégué cet ersatz tandis que je promettais du mieux pour bientôt.



Là c’est chouette je crois. Le hasard faisant bien les choses, la sodomie y occupe une place de premier choix, en plus. Je n’ai pas tout vérifié mais ça devrait te convenir. Et les filles sont assez mignonnes.



Je glisse le DivX dans la fente du lecteur et réveille la télévision de sa brève léthargie.



« Comment on fait pour regarder ? Attends, tiens, aide-moi, arrête ça ! Tiens, tourne le truc, voilà. Je prends les oreillers, d’accord ? Non, attends, c’est pas pratique. Ça t’embête pas de te mettre derrière moi ? Comme ça tu auras le droit de caresser – tout doucement – mes seins pendant que je regarderai ton film. Voilà. Roule la couette. C’est bon. Vite-vite-vite vas-y je suis prête, mon câlin ! »



Tu ris, tu joues, tu es excitée comme une môme et comme une femme un peu aussi. Moi je rejoins ma place, une place qui me convient tout à fait. Me colle la poitrine au chaud contre ton dos et la queue molle contre tes fesses. Mes poils dans ton dos.



« Oh ça a l’air mieux… »



C’est juste qu’ils parlent français je crois. Non, tu as raison, c’est pas aussi consternant que ce que moi je vois souvent. Les corps sont moins refaits sans doute ? Toi bientôt tu n’as d’yeux que pour les pubis des protagonistes qui se succèdent auprès d’un mâle ou de plusieurs, je ne sais pas, j’ai du mal à saisir l’histoire, bref toi tu commentes avec effroi les différentes coupes de ces jeunes filles, petites mottes sur leurs mottes, tontes intégrales, le sexe en dessous parfaitement épilé quoi qu’il en soit. Quand l’une se fait enculer – assez tôt dans le propos du film –, tu arrêtes l’image avec ta zappette et m’interroges sur ça : ai-je connu des femmes rasées à ce point ? « Non parce que moi je peux pas y croire ! Tu te rends compte ? Mais elles se sont rasé l’anus ? Non ? Si, moi j’ai des poils là, enfin un duvet quoi ! Non ? »



Ma queue valétudinaire se redresse à demi lorsque je t’entends dire de pareilles énormités. De là où je me trouve, mes doigts entament des caresses sur ton bas-ventre. Tu fais redémarrer le film sans interrompre tes commentaires tour à tour naïfs ou laudateurs.



Je ne bande pas comme les professionnels sur l’écran 16/9. Mon bras d’appui où repose ta tête amène ma main jusqu’à un sein que j’englobe sans malaxage intempestif, une présence. L’autre bras, le gauche, alterne ses approches : passant au-dessus de tes hanches pour te ranimer le clitoris, passant entre tes cuisses par l’arrière pour jouer avec l’humidité de ton con, toujours mes doigts enamourés de ton sillon. Tes humeurs, volages.



À ton écoute, j’ajoute des mots indécents, des phrases qui vantent ce que les acteurs miment. Tu me coules littéralement sur les doigts, le film a un effet très sympathique sur toi. Quel choix !



Quand interviennent des scènes de transition, je prends sur moi d’accélérer le défilement pour retourner à l’idée générale. Ils s’enculent beaucoup, nous remarquons. Cette propagande me ravit et me frustre. Me ravit si j’en crois les signes donnés par ton corps, me frustre si je m’en tiens aux signes donnés par le mien. Inutile avec une verge aussi fatiguée d’imaginer entreprendre dans l’immédiat une nouvelle exploration de ton tréfonds, de ton abysse à caca !



Une scène de fellation vient tout à propos.



« Viens me sucer bel ange.

– Comme la dame ?! Mais j’ai jamais fait ça !

– Non, comme tu sais faire. Tu comprends, là, eux, c’est du cinéma… »



À petits coups, ta bouche me ranime. Il faut faire confiance à ta pratique, la meilleure, très concentrée, attentive au plaisir que tu donnes, pas ces atroces avalements de dévergondée prête à vomir à l’arrière de la voiture, jupe relevée et culotte pleine de sable qui a glissé sous le siège. Non, toi, tu t’appliques ce soir. Tu as senti qu’il fallait raviver tout ça, que le désir n’attendait que toi pour être mis en forme, tu t’y attelles. Parfois, pourtant, je vois tes yeux s’arrondir et avaler l’écran où le succube ravage à grands coups de reins le bellâtre allongé sous lui.



Tu quittes donc ma bite dès qu’elle se raidit et reviens faire la cuillère contre moi. Je me décolle, te lèche le con pour une entrée agréablement aqueuse et je reprends la position, ouvrant ta chatte avec mes doigts et y poussant avec l’aide de ceux-ci toute l’hébétude de ma queue qui paresse encore un peu.



« J’aime bien ce film. C’est génial ce qu’elle fait. Tu aimerais ? Oh, je crois que je n’y arriverai jamais. Tu sais, parfois je me dis que je ne suis pas douée pour l’amour… »



Une sensation qui me fait bander, c’est de zoner du simple bout du gland dans ton vagin. Cette petite balade m’inspire. J’y ai donc recours une nouvelle fois pour confirmer cette virilité qui ne se décrète pas si simplement que ça, faux muscle, poire à sang, engin étrange. Qu’il faut entretenir et encourager.



C’est pas ta spécialité mais le film te fait oublier l’espèce de travail poussif auquel je me livre à l’arrière de toi. Sur l’immense écran, ils sont deux à besogner une blonde : nous sommes solidaires de tes sensations, ce qu’ils lui mettent vient en crédit de ce que je tarde à te darder ; je poursuis mon forage laborieux.



Quand tu me dis un mot rien que pour moi, quelques mots rien que pour moi, désassujettis du cinéma de ce cinéma et du reste, une infinie tendresse monte dans mes reins et je bande d’un coup avec passion ; et robustesse. Ce que sentant tu agites les fesses et engloutis ma queue dans ton vagin qui glaire.



« J’aime bien te sentir en moi. »



Bang-bang-bang-bang-bang.



Je te métronome en douceur et fermeté.



Bang-bang-bang-bang-bang-bang-bang-bang.



Tes yeux s’arriment au cadre du téléviseur, par moments, s’apaisent sous tes paupières, par moments, tu es d’une admirable constance dans la poursuite de nos excitations. J’aime te faire l’amour pour toutes ces raisons aussi. Sans jamais quitter la boue dont nous sommes issus, nous avons la passion du souffle qui nous anima.



Bang-bang-bang.



J’ai envie de te démonter la chatte à grands coups de pine. Je te soulève, bouleverse l’agencement des coussins et du reste, te campe sur tes genoux et coudes, tes yeux fichés dans le poste face à toi, et là te pilonne à l’envi ! Je baise un cul !



Dans le film, trois types arrosent de sperme une fille qui glousse de ravissement. Comme si. Leur sperme ne ressemble pas au mien. Il est plus laiteux, moins dense, proche du crachat et de la crème en tube pour le petit déjeuner des enfants. Tu penches pour cette seconde hypothèse.



Moi je te baise avec élan et puissance, ivre de deviner ton reflet sur l’écran, sur la fille souillée, le reflet de ta posture incroyablement excitante, de tes seins ballant au rythme de mes hanches, de tes seins si parfaits, des cônes d’abondance, de ta bouche qui s’ouvre, de tes yeux qui se ferment et cherchent la lumière comme la bouche d’un noyé ! C’est à se damner ces scènes de cul frénétiques.



Jusqu’à ce que ta chatte maltraitée requière grâce et que je te libère de l’emprise et que nous tombions ensemble sur le lit. J’ai le temps d’attraper la télécommande et de couper en plein élan les baiseurs tarifés.



« Ça va ? »



Tu me parles souvent avec des angoisses terribles. Je crois que tu crains que je ne trépasse dans tes reins ou une péripétie de ce genre. Tu as de la difficulté encore à admettre que la débauche des sens appelle une débauche de moyens, musculaires, osseux, respiratoires, tu vois, tout ça, nous quoi, nos êtres de chair.



« Ça va ? »



Oui ça va. Je suis heureux près de toi. J’ai la queue raide comme un mât, une envie inextinguible de te pilonner le derrière et beaucoup de sentiments tendres dans les yeux alors oui, ça va. Plutôt bien même.



X

« Tu me laisserais te branler le cul ? J’en ai très envie ma mignonne… »



Toi aussi tu cherches un nouveau souffle. Tu hésites. Tergiverses.



« Ça me gêne. Je ne sais pas si je suis propre.

– Juste un doigt. Tu aimes bien ça, un peu, un doigt, non ?

– Oui…

– Tu aimes surtout deux doigts, non ? Quand je te pénètre des deux côtés à la fois ?

– J’adore ça, oui, c’est vrai, c’est très fort ; ça me fait peur parfois… Fais doucement… Si je te dis d’arrêter tu arrêtes, d’accord… ? »



Mais nous nous agitons. Toi tu veux aller pisser, moi prendre un verre de lait. Nous nous séparons donc, chacun à son activité, se vider, se remplir.



Lorsque nous nous retrouvons au lit, il faut créer à nouveau un climat favorable : je ne peux pas d’un trait, sans élan, te fourrer. Alors je te fais des cajoleries plus ou moins délicates, je retrouve un ton, ça va mieux, ça devient des caresses, tu t’alanguis.



Je te tourne sur le ventre et me tiens à genoux contre toi. Je bécote ton dos à ses endroits les plus sensibles, aux épaules et aux reins ; jonction des jambes et jonction des bras. Dans ma tête je suis impatient. C’est ce qu’il faut pouvoir garder pour soi. Pas toujours simple.



Entre tes pattes, qui s’éloignent docilement, se faufile ma main qui vient mouler sa paume sur ta moule. Tu te montres immédiatement disponible. Sans viser un endroit précis, je masse ce tumulus en mouvements circulaires très enveloppants. Ma main gauche est remontée le long de toi pour englober à nouveau un sein, toujours fort précautionneusement. Toujours cette crainte de dissocier le corps en régions disjointes sous prétexte de cotations érogènes établies, cartographiées. Au contraire, je crois en l’inutilité des frontières et à l’infini des étendues ; pourtant à n’y prendre garde on aurait vite fait de se polariser là et là, quitte à abandonner toute imagination, quitte à faire croire que le plaisir est une question scolaire.



Je te donne mon majeur à humecter. Après je le dirige entre tes feuilles de chair selon cette pratique que je privilégie en général et qui te convient aussi ; une manière très chic de t’ouvrir la vulve presque sans en avoir l’air, du délicat, du sur mesure. Tout en doigté.



Le verbe « doigter » résonne désagréablement à mon âme. Ce n’est pas ainsi que j’envisage ce que je m’apprête à te faire. Dans ma tête je dis plutôt « branler ».



Lorsque vient ta prière, je te branle donc le dedans, d’un doigt. Ma bouche jute quelques filets sur ton con que j’écarte en deux parts, ton joli fruit, car tu dois commencer à avoir le feu dans tous ces endroits-là.



« Oh, doucement… »



Voilà que ça recommence. Je m’emballe. Il faut freiner, réorienter le coup de main. Alors pour donner le change je me mets la tête à l’envers et, mon menton à ton cul, te lèche la chatte ; baisers de chat.

Tu bées à nouveau, rassérénée, éclose.



Dommage qu’il fasse si sombre.



Mon corps a repris son sens horizontal parallèle au tien. Ma bouche descend polissonner goulûment ton anus ; je me fais la réflexion que le duvet que tu évoquais ne raie pas le moins du monde ma langue. Je te trempe avec abondance et masse d’un doigt la fleur timide entre tes fesses. Juste avant l’introduction.



Il y a, en fait de sexe non génital, deux écoles notables. L’une qui tire vers le sport, l’autre vers l’art. La première vise la performance, la seconde l’originalité. L’une n’excluant pas l’autre, évidemment.

J’estime pour ma part me situer plutôt du côté de l’art, quand je peux, imaginant des renouvellements que je sais pourtant vains, m’échinant à inventer des comportements neufs dans une répétition multimillénaire. Ou tout simplement nul en sport, je fais dans le chichiteux.



Toi, tu es parfaitement partagée entre les deux. Il est vrai que la rusticité de notre couple a assigné à chacun de nous son rôle principal : actif pour monsieur, passif pour mademoiselle.



Bref, nous en sommes là et je pousse mon index – tous les ongles de mes deux mains ont été cisaillés ras il y a deux jours ; à la fois pour être courts et aussi pour qu’ils commencent à repousser en digérant de la sorte les gendarmes occasionnés lors de la découpe qui auraient pu te blesser ici ou là – tout en finesse dans ton fondement épanoui de bonheur.



Je pousse.



Ce n’est pas tant que mon index pénètre plus avant : il est à fond déjà. Mais en insistant de la main, j’excite par le mouvement, qui s’appuie sur ton tout toi d’ici, ton désir.



En un tournemain, mon majeur droit plonge quant à lui dans ton ventre et te voilà bibranlée et tu jettes de petits cris sur le drap-housse tout chiffonné. Et ça, vraiment, tu adores que je te le fasse, comme tu me le confies entre deux soupirs après que je t’ai interrogée au creux de l’oreille sur tes impressions sans cesser mes mouvements coquins.



J’ai jamais fait ça pareil avec personne. C’est une découverte, l’apparition miraculeuse d’un bonheur tout neuf. Ton corps aux grottes lubriques s’ouvre en fiancée heureuse à condition de te mettre par les deux trous ; simple et efficace, mais encore fallait-il le comprendre. Je te visite, je te cambriole. Un succès magnifique.



Tu hisses ton cul vers le ciel ou vers ma pénétration digitale.



Il est encore tôt.



Mes allées et venues dans tes orifices te ravissent visiblement de plus en plus. Tu te tortilles, t’affiches, mouilles, halètes, geins, appelles, pries, facilites, encourages, partages presque.



« Oh va doux, va doux, doucement, oh… ! »



Je calme le jeu. Ne pas irriter tes tendres chairs.



Je me souviens de nos débuts, nos effroyables débuts, ces doigts que nous fichions dans les cons de nos petites copines après avoir fourragé dans les braguettes ouvertes de leurs pantalons rêches, dans leurs culottes en coton, ces nuits où nous avions bu. Quels massacres ! Quelles saccages commîmes-nous alors ! C’était l’obsession de forcer le trou et elles gardaient leurs cuisses serrées et nous écrasions toutes ces parties délicates et amoureuses vraiment n’importe comment. Gâchis.



Faut plus jamais vous violenter comme dans ces brouillons. Toi qui es demeurée vierge jusqu’à moi, je veux t’éviter les douleurs de ces tripotages frustes.



« Hmmm… »



Oui, là, je crois que c’est mieux ; plus lent. Toujours par deux portes te franchissant.



Tu m’appelles.



Ne cessant mon activité au cœur de ton corps, j’approche de ton visage le mien tout éperdu d’envies. Là tu exprimes entre quelques AH et OH ton désir de revenir sur le dos pour que, en plus de tout, je t’applique un cunnilingus. Dont acte. Je me dégage hélas de toi. Tu te crispes légèrement. Nous te retournons. Tu ranimes la télévision en coupant le son. Je te mouille l’entrecuisse. Sur l’écran une chirurgienne, à un type déformé par ses muscles, exhibe son con vorace sous une blouse viride. Quelle vie !



Nous nous démenons en désordre et c’est alors que nous nous retrouvons bouche contre bouche et que nous nous embrassons tels que nous sommes, surpris.



C’est pas souvent, ces baisers-là entre nous. Des baisers sans fin avec les langues qui tournent et tournent et voltent et contre-voltent à la limite de la crampe ; des baisers d’adolescence inéduquée. Le reste du temps tu n’y es pas trop favorable, vu que je ruisselle de tes humeurs cypriniennes. Ma face luit sous les étoiles des mouillures du chou de ton con. Alors pour une fois pourtant voici que nous nous embrassons, avec application, pour mêler nos langues, pour chercher à retrouver moins des saveurs des autres endroits – hein ! – que pour se souvenir du toucher de ces langues.



Après ce long contact labial, le désordre se prolonge. Ni toi ni moi ne savons au juste que faire ni que dire jusqu’à ce que je nous mène à un nouvel état – encore mon stupide besoin artistique de varier les possibles.



Je nous tête-bêche.



Ta bouche accueille tout simplement ma bite qui se dresse, moi étant couché sur le dos et toi sur moi dans l’autre sens. Ma main quémande et finit par trouver la lampe de chevet que je masque comme je peux avant de l’allumer et d’en venir au spectacle.



D’un coussin je me cale le cou.



Tu œuvres à une revigorante fellation. Ta chatte clapote sous mon nez ; je ne sais par où commencer. Toi tu te montres parfaite avec mon désir, m’astiquant le poireau d’une part, me laissant jouir de la vue d’autre part. C’est Noël moins les ficelles sur les cadeaux.



Je te langue la chagatte. Puis je te pogne bien le cul et baisse tes reins pour que ma bouche ventouse ton vagin avec la langue braquée dedans. En fouillant tout ça.



C’est joli ton con aussi dans cet état-là, comme qui dirait à l’envers, moi sous toi, le nez dans ta beauté et mes lèvres épousées à toi. Il est visible, de la sorte, le blond duvet qui orne le parcours sacré de ton con à ton cul. Un fin duvet qui mousse les printemps et encadre la fauve prune de l’entrée étoilée de ton cul.



Es-tu impatiente ? Es-tu pudique ? Es-tu mise dans l’inconfort ? Es-tu rendue plus chienne encore de mes regards ? Tu vautres ta face entre mes cuisses, prends ma queue dans ta main, tends ton postérieur animé de mille manières vers les caresses et les pénétrations.



Je te garde telle quelle quasi. M’extrais de toi délicatement et, te maintenant d’une main ferme, me place derrière toi, mouille mon doigt, te fourre le cul, bave, te fourre le cul, lèche, te fourre le cul, bave, te mets un second doigt dans l’orifice anal, les retire tous deux et y enfonce ma queue.



AH… !



« Tu sais, quand ton cul est à ce point gourmand, il faut bien que je lui réponde. HAN ! C’est tout naturel de te baiser là-dedans. »



Tu n’en disconviens pas. Tu ne pensais qu’à ça en me taillant une pipe juste auparavant, ou à peine nourrissais-tu la sournoise crainte que je ne jouisse dans ta gorge sans avoir la politesse d’être venu te charger par le fond ?



Impossible à nier que mes forces se dilapident durant que je te fracasse. C’est pourquoi je te glisse que je vais jouir en toi. Je t’encule toujours très régulièrement. Je te demande ce que tu préféreras, que je me vide ici ou là ? Ou là ? Pour moi ce n’est guère différent pourvu que ce soit en toi, prétends-je. Sans blague, c’est me perdre sur ton bidon mignon ou sur tes seins gentils qui me rendrait triste. J’imagine pas jouir sans jouir dedans. Il t’a fallu un peu de temps pour t’y habituer de fait.



« Non, attends, attends. »



Tu veux imaginer que ton rectum déborde de sperme, sorte de récipient rempli à ras bord de je ne sais quelle soupe lourde ? Qu’éjaculant maintenant dans ton fion je le ferais déborder comme un geyser soumis aux pires pressions ? Allons ! Allons !



Je me souviens d’une maîtresse, il y a des années, qui me disait le sentir grouiller en elle après que j’avais juté dans sa bouche. Quand j’y pense, quelle mascarade…



Nous n’en sommes pas là. Là je te laisse le choix, enfin un brin de choix. Mais fais vite.



AH… !



XI

« Retarde-toi mon amour, s’il te plaît, retarde-toi. »



C’est pas plus mal de se comprendre. Tu as envie de durer encore et moi de me vider les couilles. Autant se le dire et trouver un compromis dans nos friponneries.



Prêt au lâcher, je me recule et ressors de ton toi. Un brin penaud, surtout désappointé. Au point que je te fais le message que ça, ma cocotte, tu ne l’emporteras pas au paradis et qu’il te faudra m’en donner d’autant pour effacer ta fuite. Car moi je me sentais bien calé en ton palais, pour y décharger mon foutre.



Alors je passe une langue sur ton fignard qui brûle ou tout comme, une langue bien épaisse genre vicieuse et te refous dans le derrière.



J’aimerais pouvoir te faire sentir ça. Sachant que toi aussi tu sens ça mais autrement. Toi tu sens comme une invasion du cul, comme l’étron qui te déforme l’intérieur mais pour rentrer, pas pour sortir, alors disons comme une corne de taureau qui te pousse dans le sens du forcer. Sachant que la voie n’est pas la bonne, celle de la nature, celle du devenir de l’espèce, celle de je sais pas comment dire, de la bonne pratique, sachant que la voie n’est pas celle de la bonne façon, la tension est aux crans supérieurs, carabinée, le sentiment que ton cul, non, que ton corps va exploser littéralement !



Et moi, sais-tu, moi, moi je suis comme tout au contraire comme un lâcher dans le vide, un type perdu.



C’est bizarre un cul. À le considérer dans son ensemble et dans son usage inversé, contrarié, contre nature.



C’est étrange parce que, après avoir enfoncé l’entrée de la pièce, on… comme si après avoir forcé l’entrée de la pièce on se trouvait soudain à chuter dans le vide car, après ça, une fois l’anus franchi, c’est comme un gouffre qui affole, vertigineux, un truc à se perdre aux étreintes dissimulées de ton sphincter rosé. Faut l’avoir vécu. Mon frein plane dans le ciel de ton fondement immense, il n’est que la bague de ton organe qui me tient, le reste de ma queue est comme disparu, envolé – et quel envol – dans l’univers métaphysique de ton sphincter divin.



Pour me sentir exister à nouveau je me glisse à l’extérieur, ne laissant dedans toi que le gland, avant de replonger en apnée l’ensemble de l’appareil dans tes reins qui se creusent et réclament et pourraient me faire jouir direct si je ne me souvenais au loin que je dois continuer encore avec toi, main dans la main.



C’est délicat ces ententes à trouver entre des êtres qui s’aiment déjà pourtant. C’est dire à quel point l’enjeu est grotesque s’agissant de personnes qui ne se connaissent pas par exemple.



Nous sommes en pause.



« Je crois que j’ai encore besoin d’aller faire pipi, mon p’tit loup. Tu penses que je peux ? »



Je dis que d’accord. Je dis que oui. Mais je dis que c’est à condition que je te guide aux toilettes et ne te laisse pas seule.



Tu te lèves, quittant le lit, m’abandonnant une main à prendre dont je me saisis et je marche avec toi jusqu’aux commodités et c’est, il faut le dire, charmant et tout simple quand tu relèves l’abattant des W.-C., te poses sur la lunette et pisses après un souffle à longs jets qui rigolent.



T’ayant enjambée, j’enfouis ma verge dans ta chevelure tandis que.



Dans tes cheveux alors tu pars me chercher et m’ayant trouvé m’embouche et me pompe le nœud. Je note que si tu suces tu ne pisses plus et inversement car les choses les plus simples requièrent aussi parfois, selon les circonstances, une réelle concentration de soi ; peut pas tout faire.

Après quoi tu me suggères de ficher le camp et de te donner rendez-vous après ta miction, ce à quoi je dois bien me résoudre et je ressors de là à nouveau avec la tête qui tourne et des mots heureux dans le crâne. Ivre.



Je pense aux gens, ailleurs, dehors, aux gens quoi, qui vivent des vies normales, ont couché leurs enfants, regardent la télévision, ne se mettent pas des objets dans l’anus pour passer le temps. Des fous aussi, moins nombreux, dehors. Ils boivent tant à cette heure qu’ils ne sauront plus demain de quoi fut faite la veille mais du moins auront-ils le sentiment d’avoir survécu à une nuit de plus.



Des bruits d’eau.



Les gens généralement me font peur. Les gens qui ne souffrent pas m’effraient, parce qu’il me semble impossible de ne pas avoir mal à chaque instant du jour et de la nuit. La philosophie, la sodomie, la peinture aussi, ce sont les activités du réel, celles de l’échec mais tout de même celles de la confrontation. Probablement que tu ne serais pas d’accord avec ça. Pour toi la baise est encore de l’ordre des découvertes, des explorations vivifiantes. Après quoi tu partiras te faire pénétrer tout génitalement par le futur père de vos enfants et ce sera comme ça pour les siècles des siècles.



Non que nous y soyons.



Là tu arrives auréolée de gloire, estomac libéré, intestins au repos, ceinture abdominale ni musculeuse ni flasque, un petit ventre ovale brésilien, seins hauts, jeunes, petits, taquins, épaules droites, nuque altière, bouche en cœur et qu’est-ce que j’oublie encore ? Non, tu es belle et ce que je vois me fait de la peine si je pense aux bientôt qui se profilent déjà.



Au lit nous nous enlaçons chastement. Nous nous réchauffons.



Tu me questionnes soudain d’une rafale : aimerais-je que tu sois tatouée ? Serais-je attiré par une fille avec des aiguilles qui la perceraient ici ou là ? Et ton pubis, ai-je réellement préféré ceux des professionnelles dans le film pornographique que j’ai bien aimé ? Tu es disposée à tenter le truc mais n’imagines pas demander conseil à ton esthéticienne. Ai-je déjà fait l’amour dans un cinéma ? Et mes mollets, ils sont trop fins n’est-ce pas ? « C’est pas des jambes, c’est des cannes. »



Je pare, je contre, je pivote, j’esquive, des oui, des non, des non encore car le plus souvent nous réclamons nos compliments par des voies opposées.



N’ai pas idée de l’heure. Nous sommes l’un contre l’autre, deux pains au repos dans la fournaise, nous allons être beaux, retrouver des couleurs, de la chair, être de bonnes pâtes, nous allons presque croustiller. J’embrasse ta tempe.



Je songe, muet. À l’amour. À divers points.



Et puis j’aimerais qu’il pleuve pour que le ciel prenne à sa charge mon envie de pleurer.



Je ne suis pas un homme à vagin. J’aurais pu l’être, peut-être, dans d’autres circonstances. Si j’avais eu un gourdin énorme à trop leur encombrer le cul, par exemple. Ou si j’avais eu des enfants jouant sur les tapis du salon en prenant les reliefs du Boukhara pour le golfe d’une mystérieuse mer. Et puis ni rien ni ça, alors voilà.



C’est tout à fait dommage qu’il ne pleuve pas ce soir décidément.



« J’ai envie de te prendre en photo. Beaucoup. Toute une série de toi toute nue.

– Non, je ne veux pas.

– Tu es si belle.

– Je ne veux pas.

– Ça pue la fornication à nouveau ici, tu ne trouves pas ?

– T’es incroyable avec ça. Dors. »



Alors tu changes d’avis. D’abord tu veux un massage. Et que j’embrasse le haut de ton dos. Ce que je commence à faire, tout tranquillement. D’accord ? Oui, d’accord.



« C’est quoi la pire chose que tu aies faite avec une fille, dis-moi, tu vois, le truc le plus…

– … scabreux ?

– Oui. »



Que dire ? Souvent ce n’était guère glorieux, les hauts faits d’armes de la parade alcoolisée. J’aimerais trouver une affaire salace et grandiose pour toi néanmoins, mais rien ne me vient.



« Une fois… Non, je sais pas.

– Allez !

– Non, franchement…

– Oh c’est pas possible, il y a bien des trucs. Comme l’autre qui voulait te faire pipi dessus, allez !

– Non, je vois rien. Des choses idiotes. Tiens, oui, une fois, par exemple, une copine m’avait emmené sur le port, la nuit, et nous avons fait l’amour dans un bosquet, à quatre pattes…

– Tu l’avais enculée ?

– Ben… oui en fait.

– Personne vous avait vus ?

– Non. Tu vois, elle est nulle mon histoire ; c’est juste ça.

– Autre chose ! J’en veux une autre ! »



Que je te dise quand une nuit, une seule nuit, dans notre sommeil avec Colombine nous nous sommes pris la main et que cette tendresse inopinée nous avait réveillés ? Ou que je te fasse mon portrait cette fois où je m’étais endormi, assommé par l’ivresse, dans le fondement de Géraldine qui ne râla même pas, peina à se dégager, alla dormir dans son sofa ? Je me demande si je ne devrais pas remettre le film.



Finalement une chose me revient.



« Eh bien voilà. J’étais gamin, je découvrais que mon zizi faisait de petites taches quand je le frottais. Je n’avais pas vraiment compris ce que c’était mais avais perçu que c’était la sexualité en somme. Alors j’imaginais des femmes, je me frottais et, hop, éjaculation. Pour te dire ce que j’avais à ma disposition : rien de très pratique. Il y avait chez mes grands-parents les revues d’un cousin, dont une avec en couverture une pin-up incroyable. Bien sûr il n’y avait rien à voir. Pas même un bout de sein, mais c’était suggestif. Sauf que je ne savais pas à quoi ressemblait le machin d’une fille à part sans les poils ni les détails dans le manuel de biologie. Donc imaginer, c’était flou. Il y avait aussi un catalogue de vente par correspondance qui présentait une sorte de turbine plus ou moins transparente pour que les femmes se massent les seins. Tu vois, je n’étais pas gâté.

« Un jour j’étais excité, terriblement excité. Nous étions partis en vacances et, durant tout le trajet dans la voiture, je ne pensais qu’à ça, me branler ; même si j’ignorais alors le terme et la majeure partie de l’usage.

« Nous sommes arrivés chez mon oncle après des heures de route. Après les salamalecs d’usage j’ai couru dans la chambre. Mais que faire ? Avec quoi ? Je n’en pouvais plus de cette démangeaison de mes gonades, alors, soudain, j’ai pris mon illustré, un truc qui racontait la guerre je crois, le débarquement, et je me suis jeté sur le lit en remuant comme un dingue jusqu’à ce que ça me parte dans le slip. Sauvé. »



Je suis sur le dos.



Tu m’enjambes, me poses une bise jolie sur la joue et déclares : « T’es trop chou. Tu sais quoi, j’ai encore envie que tu me fasses l’amour je crois… »
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« Viens. »



Je prends ta main et t’emmène, jetant la couette sur mon épaule. Sur la table en bois du salon, en bas, je l’étale et t’installe sur le dos, assez confortablement. Quant à moi, je m’assois sur une chaise, place mes mains sous tes fesses et m’adonne de la bouche à ta cicatrice crénelée.



Ta chatte est poisseuse. Des sortes de grumeaux roulent sous ma langue, mélange de sueur, de foutre qui a coulé de ton cul, de tes humidités intimes. Des dépôts farineux, des choses dont je ne parle jamais pour ne pas heurter ta sensibilité de vierge, mon cœur tendre.



Tenant ta vulve tout exposée, je fais couler ma salive dans ton con, abondamment. Je laisse se reposer ton petit pois de chair sous tes plis plus haut. Me relevant, je te rapproche du bord de la table et te donne de petits coups de bite sur le sommet du con. Je te mets mon gland au seuil du vagin qui se libère aussitôt et se distend.



Hop-hop-hop.



« J’ai envie de me caresser devant toi. J’ai envie que tu me regardes… »



Te quittant donc, je m’assois face à tes cuisses qui s’éloignent magnifiquement l’une de l’autre, très loin. Nos visages ne peuvent plus se rejoindre. Ce que je vois c’est ta main qui prend la place tropicale.



Les choses se présentent ainsi sous mes yeux : autour de ton con, le losange de tes petits poils jaune clair. Vers le haut c’est assez touffu finalement, mais les deux diagonales d’en bas sont très éclaircies, qui se rejoignent à ton anus. Au centre haut donc, le coquillage rose de ton intimité. Rose ? Oui, rose ; ou roux. Une sorte d’empreinte ourlée, une creusée dont le bas brille comme d’une perle : la mousse acide qui sourd de ton vagin.



L’ensemble est joli à l’exemple. L’écartèlement des jambes dessine des déliés séduisants, des creux où poser sa bouche, des teintes délicates, des joies géographiques, des exercices de fusion.



Tu te polis encore à petits gestes et uniquement le clitoris, offrant une perspective tout à fait éblouissante. Car toi, me dis-je une fois encore, tu privilégies une masturbation grande marchande au vent de mon regard alors que des copines clitoridiennes jouaient le plus souvent de la fermeture des cuisses pour accentuer la pression sur les chères chairs charnues. Je me répète ça, malaxe des théories vaines tout simplement parce que mon esprit est vide sans cela.



La mienne, de lippe, s’approche de ton activité, ma langue glisse sur la longueur de ton doigt, encouragement discret. Pas plus invasif.



« Continue de la sorte. »



Lorsque je reviens vers toi quelques secondes, minutes après, tu me jettes un coup d’œil appuyé, tendancieux, pas tout à fait rassurée ni désireuse de passer à la suite.



J’ai pris un tube contenant une sorte de vaseline moderne, aux effluves ambrés. J’ai aussi un coussin tout fin que je viens placer sous ta tête pour soulager ta nuque. J’ai enfin un godemiché de jeune fille, tout doré, ni très large ni très long, quelque chose de délicat, une jouet mignon. Il ne comporte aucun relief, c’est une sorte de cartouche géante pour occire les stégosaures ou, si on n’est guère dans cette partie, pour se fourrer le con pendant que monsieur est parti tuer des aurochs avec son chien.



Un godemiché 11 × 4 centimètres.



C’est mon choix, toi tu aurais souhaité d’autres accessoires peut-être ? Des ustensiles qui fonctionnent à piles, par exemple ? Mais le bruit du zinzin me serait totalement rédhibitoire j’imagine, non ? Avant d’utiliser ce gode tout neuf, je l’ai nettoyé avec soin, l’ai séché et l’ai replacé, dans un papier de soie mauve, au fond d’une boîte discrète et présentant mieux que le carton original.



Je récupère ma place liturgique face à l’autel de nos passions, le temple de ma belle prêtresse du Saint-Con et du Divin-Anus, le cœur des oraisons jaculatoires.



Au passage je t’encourage à te pénétrer d’un doigt d’abord, d’un second ensuite, pour préparer l’introduction de l’objet dans ton ventre. Ces mots nous font frémir, tu gémiras même un peu en entendant la syllabe « gode », une vraie innovation pour l’un comme pour l’autre. Et moi je bande avec une impatiente envie de te forcer les reins. Ni une ni deux, tu te plonges le majeur droit, fermant les yeux, entrouvrant ta bouche.



Je monte de quelques lux l’éclairage halogène, aux environs de soixante-dix je pense. Assez pour voir, pour être vu, pour me supporter te regardant et ce type de réciprocités.



Quand je reviens à toi, je prends ta main active, attire à moi tes doigts et les suçote l’un après l’autre avant de reposer ta main sur ta butte aux sortilèges. Où tu redémarres aussitôt. Je te fourre une langue là-dedans, énorme, presque trois centimètres poussés en ton bazon. Me dégage. Ma queue me remplace en toi. C’est aisé et, en à peine quelques petits coups, je gagne l’endroit pour y entrer à bloc.



« AH ! »



Tu apprécies aussi.



En moins d’une minute j’ai les couilles trempées de toi, mes allers-retours nous éclaboussent du ventre aux cuisses, quel festival ! Je charge tes cuisses, au niveau du creux de tes jambes, entre mes bras, au niveau du creux de mes bras. Avec ça ton cul remonte et ma pine est idéalement hébergée par ta chatte.



Badam-badam-badam.



Je te ramone dans cette posture pendant plusieurs minutes, en accélérant le rythme au fur et à mesure.



Te ramassant à moi, je m’incline et te questionne d’une voix basse : « Tu veux ta branlette au gode, ma petite chatte ? »



Un sourire illumine ton visage. « Oui, oui, j’ai envie. Oui. Maintenant. Sois attentionné. Tout attentionné. »



Je laisse tes jambes redescendre de part et d’autre de la table, mais tu remontes ton entrecuisse, calant presque tes talons à tes fesses. Cette vision me fait une violente tempête en tête et je ne peux me retenir de te lécher plusieurs coups encore. Quoique, vers la fin, mes mains préparent la suite, enduisant avec générosité de lubrifiant la fausse bite en cellulose jaune d’or.



Aussi, quand je recule, il ne se passe guère de secondes avant que je ne t’introduise le machin au con, d’un mouvement tournant doux du poignet, sens horaire, sens antihoraire, sens horaire, sens antihoraire, je te visse ça là.



J’aimerais te céder la totale initiative mais tu n’assumerais pas tout à fait de pratiquer comme ça, pas seule et si tôt.



Je manque de sensations, moi, pour diriger la bite en plastique, ce qui peut me rendre maladroit. Toutefois je n’insiste pas : il y a des choses qui sont meilleures à subir qu’à prendre, et ça notamment. Avançons.



Cela dit, avec ce que j’ai tartiné de gel, l’objet disparaît en toi et s’y fraie un chemin et s’en va et revient et te secoue et t’émeut sans la moindre anicroche. Je me souviens de Valentine qui se beurrait le cul d’un gel, d’une crème hydratante chaque nuit d’été quand je venais la sodomiser ; elle ne prenait pas la pilule ; c’était toute une histoire ; je crois que jamais je n’ai eu la queue si douce, diaphane, glissante que lors de cet été au bord de la mer ! Mais c’était un ensemble, avec les embruns, la jeunesse, la prolixité des mains.



Je me souviens aussi de bananes, manches d’outils, concombres, jusqu’à un téléphone portable vêtu d’un préservatif. Courgettes aussi.



Je pose néanmoins tes jolis doigts fins sur la base du joujou, que je tiens encore entre le pouce et l’index. En somme je te suggère d’imprimer la direction tandis que je me chargerai de l’aspect énergique des choses. Ce à quoi tu viens. Tu m’avais pourtant dit ne pas vouloir garder le truc chez toi, que c’était pour nous deux, le jour où je voudrais, sans te prévenir, mais je distingue le moment où tu me proposeras, comme par jeu, de l’emporter chez toi. Tu sais, quand tu n’auras plus besoin de moi, en somme.



Moi qui vis le sexe comme une noyade.



Je prends du recul pour te contempler faire tout en continuant à tenir le crayon à l’arrière duquel tu intimes l’idéale pression. Encore que non. J’imagine. J’imagine que si tu te laissais faire tu oublierais assez vite ces pudeurs de chatte pour tout au contraire t'estocader à grands bangs, avec une bistouquette géante en latex, peut-être même ces modèles spéciaux pour double pénétration, génitale et anale ? Oui, en fait, oui, probablement que, si tu osais, tu irais un temps vers ça. Je te laisse tout cela pour après moi.



Je chuchote : « Essaie seule.

– Non, ensemble. Avec toi », contre-chuchotes-tu.



Je contourne la table sans cesser de te pénétrer avec l’engin aux câlins. Amenant la couette je t’attire vers un bord de la table et quand nous en sommes là, même sans être gymnaste, je peux approcher mon gland violacé de ta bouche tout en maintenant mes fourrements en ton vagin.



Tu es généralement d’un égoïsme ravageur dans l’amour, physique mais pas que ; c’est normal, c’est la vie : servir ou être servi. Et tu as de la peine à mener les deux de front. Mais parfois quand tu me fais une fellation je monte d’un trait au septième ciel ! C’est le cas là. Et puisque tu m’as senti heureux, tu t’es enhardie.



Tu sors le godemiché de ton antre où tu te fourres un doigt très très loin, aussi loin qu’un doigt fin de jeune fille svelte peut faire sa propre découverte rose. Puis te désertes, te penches à demi sur le côté, me serrant la bite de la main gauche que tu manipules et suces, allant du bras droit – ton coude rivé à la table –, allant du bras droit sous mes bourses placer ton index huileux contre mon propre anus. Où tu appuies un peu n’importe comment. Mais avec vigueur et fascination, pour être transgressive.



Nous n’avons pas la même configuration. Il faudrait se renseigner auprès d’un proctologue, d’un psychologue, d’un sexologue. Parce que c’est simplement que nous ne nous y prenons pas de la même manière. Bref, je peine à aider ton intromission, ce que tu tentes de planter. Ce qui est tout à fait cool c’est que tu demeures sérieuse et efficace sur le merveilleux ouvrage que ta bouche applique à ma queue. Quand d’un coup je sens deux de tes phalanges me forer le cul, je crois te défoncer la gorge d’une imprévue ruade.



Tu déglutis, ne cèdes rien, agites tes doigts et meus ta glotte.



Je tortille le faux sexe dans le chou tien.



Tu travailles à pousser ton avantage jusqu’à ta troisième phalange, nous nous efforçons d’être raccord dans nos mouvements. Je te confie à titre provisoire la mainmise sur le caoutchouc, me mouille un doigt et te le fiche au cul d’un coup d’un seul qui te distend d’un petit cri les mâchoires autour de mon mandrin.



Quelle riche glèbe nous retournons ! Quels labours nous nous faisons ! Ce n’est pourtant rien de complexe ni même de très original mais c’est la notion de possession qui l’emporte. Et là, ce que nous nous apportons de conserve, c’est exaltant.



Parfois je t’ai voulue plus perverse ; mais j’ai craint aussi de te perdre dans les méandres de pratiques ouvertement salopes. Des trucs à trois, à quatre, à cinq, des orgies ou des trucs gays et lesbiens. Mais pour t’amener là il aurait fallu que je sois certain de pouvoir te ramener après ; ce dont je doute ; surtout accompagnant tes débuts, là où tout s’ose. C’est quelque chose que je ne peux pas t’expliquer.



Tu as déposé à côté de toi le godemiché luisant. Tu remues toujours dans mon anus et m’avales à grands mouvements de la tête, tes dents effleurant la naissance de ma queue. Je fléchis légèrement sur mes jambes pour te laisser fouiller, donne six ou sept ruades, t’avertis et soudain explose dans ta gorge et, quoique virulentes, mes charges ne désarment pas ton câlin gargantuesque et tu n’interromps de me pomper que lorsque je me dégage presque contre ton gré de ta profonde parole. Putain ce que tu es douée toi alors !



AAAAH !



Divine débauche.



Je te sors aussi de mon cul, te prends dans mes bras, en dépit de mes jambes molles, accroche un bout de couette et nous fais remonter le trajet jusqu’au lit où je te couche bien confortablement. Épuisé. Vidé. Couilles flapies.



Je te laisse et sors.



Quelque temps après je suis revenu avec un bol posé sur une assiette creuse et avec un citron coupé en quatre quartiers. J’ai, sans regarder si c’était nécessaire, lavé ainsi tes ongles, tes doigts, tes mains, tout en lenteur. Je t’ai débarbouillé la face avec ma langue puis, avec le coin d’une serviette humide mise au chaud, j’ai donné à ton visage une toilette complète, agrémentée de massages et d’un babil amoureux.



Ainsi récurée, reposée, pas comblée encore mais en approche, tu prends une pause en laissant couler mon sperme dans ton ventre par cet autre trajet. Instants paisibles. Je te cale dans les coussins, les draps et les édredons, tout un confort amoureux qui un temps alanguit tes nerfs et te laisse paupières closes.
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Jusqu’à ce que ça nous reprenne parce que ce soir nous faisons un vaste tour de piste, une certaine synthèse. Nous récapitulons. Au cas où nous en aurions besoin plus tard, chacun de son côté.



« Ça va, mon petit chat ?

– Je suis toute morte…

– Tu as encore un peu la force de te faire caresser, tu crois ?

– Si tu veux… Mais fais-moi… quelque chose… »



Quelque chose ? Mais je te mangerais tout simplement si je pouvais ! Tu es belle comme la GuiGui, ces bâtons de bonbon aux couleurs mêlées que je suçotais des heures durant dans mon enfance en arpentant la plage et ses galets, ses cabines de bois pourrissant, ses déchets industriels. Tu es belle comme la Gui-Gui, donc. Et si tu es plus miel que sucre, le plaisir n’en est que plus goûtu.



Ma verge s’est métamorphosée quasiment en un petit boudin au-dessus de mes couilles elles-mêmes rentrées, peau tendue, dures comme du bois ; du bois de balsa dont on faisait les planeurs. Là aussi, autrefois, quand nous étions enfants.



Je souffle doucement sur ton con, avec mes lèvres assez desserrées pour ne pas créer un air trop chaud. Juste un filet pour une caresse discrète.



Je t’installe à quatre pattes, croupe haute.



Mes mains ne cessent de magnétiser tes cuisses, ton dos, ton petit ventre rond, ta nuque.



Tournant autour du lit, j’ai pris un foulard que j’ai noué à ton poignet droit, ai étiré ton bras en arrière avec précaution, ai noué l’autre extrémité du foulard au pied du meuble. J’ai noué à ton poignet gauche ton soutien-gorge qui était tout proche et l’ai à son tour noué à un pied opposé du meuble.



C’est de l’épate bien entendu : si tu ramenais tes bras en arrière ils emporteraient mes jeux de matelot. Mais nous nous comprenons. Attachée, tu es à ce que je ferai de toi. Enfin, ce que ça veut dire aussi surtout c’est que je peux faire de toi ce que tu veux que je fasse de toi sans que tu me demandes de te faire ça.



Attentif aux détails pratiques, je cale un édredon sous ton ventre, pour soulager un peu les muscles des gambettes. C’est vrai que nous sommes adeptes du confort en dépit de tout. Et pourquoi pas. C’est ennuyeux les actes sexuels bâclés dans l’impatience et le désordre. Nous éviterons.



Si j’avais prévu la chose, je me serais muni de chaînes, d’anneaux, de mousquetons. Au plafond j’aurais fixé des crochets, des poulies, de vieux réas de bois. Au sol une grande diversité d’ancrages se proposerait à mes caprices pour, de ton corps, faire ceci ou cela. Ce serait avec du cuir, de l’inox, du latex, des liens de soie, selon les saisons peut-être.



Je n’ai rien prévu de tel.

Nous improviserons. Ce n’est pas très difficile dans le maelström de cette nuit.



Je te détaille.



« Tu te sens prête, mon joli cœur ?

– Pas encore. Caresse-moi d’abord… »



J’ai imaginé que nous parlions de la même chose.



Je suis venu tout contre ton cul, mes mains contournent tes cuisses par-dessus pour redescendre en suivant la ligne de ton ventre où elles se posent et circulent en circonvolutions, sorcellerie érotique pour cartes, plans et itinéraires, en fait de la tension à répartir en toi, celle que ton ventre donne à mes paumes.



Mon bas-ventre se frotte au tien. Mes poils aux tiens, à ta toison façon champ d’herbes folles ou façon mousse végétale, façon jachère, façon la vie, quoi. Des lumières dansent devant mes yeux. C’est l’épuisement ou le sentiment. Qui l’emportera ?



Je hume le parfum capiteux de ta peau, tes omoplates, tes aréoles couleur de caramel, leur doux relief. Tournés comme nous sommes, il est assez inconcevable de tenter ce qui me passe par la tête, comme te sucer la langue. C’est excitant pourtant, dans le contexte, de se sucer la langue chacun l’un après l’autre. Encore que tout le monde ne pense pas comme moi. Des amies n’ont jamais aimé ou n’ont jamais compris ça tandis que d’autres même les dents aspiraient.



Je sens ton ventre sous mes mains, c’est impossible de se lasser de ça jamais. Comment vais-je faire quand ?



Faut imaginer ce qui te ferait du bien maintenant. Je caresse tes cuisses. Tu me parles de tes jambes épilées de l’autre jour. Je pense aux petits poils drus des tiges vert et argenté des coquelicots.



Du bout des lèvres : « C’est quand la dernière fois que tu l’as fait seule ? »

Tu tournes ta tête de trois quarts.



« Ce week-end…

– Tu étais chez tes parents ?

– Oui…

– Le soir avant de te coucher ou le matin au réveil avant le petit déjeuner dans la véranda au cœur du jardin ?

– Les deux…

– Oh ! »



Gardant mon visage tout près du tien, j’allonge mon bras et du bout des doigts dépose deux ou trois noix de la crème facilitant les introductions. Que j’étale avec courtoisie du bas de ton ventre au haut de ton cul tout en écoutant et en entretenant tes paroles.



« Alors ?

– Le soir, c’était dans mon lit… dans la petite chambre au premier… hmmm… »



Tu commences à réagir sous la double sensation de la fraîcheur du lubrifiant et de la chaleur de mes gestes enveloppants.



« Le matin… ?

– Dans… hmm… sous la douche…

– Sous la douche ? Mais c’était une première alors ?

– Pas… hhh… pas tout à fait… un peu…

– Tu t’es touché l’entrefesse sous la douche ? » j’interroge en joignant une caresse appuyée et ciblée à ces mots. Tes reins ont commencé à osciller, ta posture s’affirme, tu fondes ta situation qui débute par tes poignets entravés, court le long de tes bras, épaules, échine, cul, jambes juqu’aux genoux bien calés à leur tour, jusqu’aux doigts de pied qui prennent appui dans les draps chiffonnés.



« Juste en me lavant… j’ai pas osé plus…

– Tu avais envie ?

– Je sais pas… hhmm… oh oui !… ah… je sais pas… ça me gêne je crois…

– Ça te gêne. »



Mon doigt ne s’introduit pas mais va et vient à plat contre ta vulve, posément.



« Et tu pensais à quoi, sous la douche… ?

– Presque rien… j’ai fait très vite… j’avais juste envie de faire vite… me toucher…

– Et le soir ?

– Le… hhaa oui !… le soir c’était… hmm… le soir c’était…

– Tu aimes ?

– Oh oui… mets-moi un doigt s’il te plaît… mets-moi un doigt !

– Pas encore, chut, pas encore, laisse-nous une minute. Dis-moi la suite. Tu as pris ton temps le soir ? Tu as pris tout ton temps ?

– Oui… c’était bien… tous étaient partis se coucher tôt… hmm… j’ai… hmm !

– Continue. Tiens, voilà, je te fais une visite pendant ce temps. »



Mon majeur se perd dans ton vagin, où je joue un brin, à peine, je te remets vite ça de deux doigts verticalement.



« Vas-y, raconte encore.

– Oui… mais n’arrête pas…

– Va.

– Je me suis mise toute nue… je me suis un peu regardée dans le miroir de l’armoire… ha !…

– Tu t’es branlée devant ta glace ?

– Non… non… oh oui !…

– Dis-moi.

– Après m’être regardée je suis allée au lit et j’ai tout éteint et… hmmm… je me suis mise un peu sur le ventre… hmmm… je me… ah !… doucement mon p’tit loup… doucement… ah !… je me suis allongée d’abord sur le traversin… sans me tou… ah !… sans me toucher… juste en serrant le traversin entre mes cuisses…

– C’était bien ? Tu pensais à quoi ? À une bite géante ?

– Non, souris-tu, non… ah !… je pensais à nous… oh ouiii… je pensais à la suite, à quand… à quand je me caresserai… »



Mes deux doigts charrient à chaque pénétration dans ton con un jus épais et chaud qui poisse toute ma main droite maintenant. Tes hanches font des cercles vifs qui encouragent et donnent le la.



« Ensuite, mon p’tit chat ?

– Je me… je me suis… je me suis remise sur le dos…

– Dis-moi.

– Je me suis caressée à ce moment… j’avais très chaud…

– Tu te racontais quoi, dans ta tête de jolie petite salope tendre ?

– HA… !

– Dis-moi !

– Que tu… oh encore oh comme ça ! Ah oui j’adore encore !

– Dis-moi.

– Je… je me… j’imaginais que tu…

– Que ?

– J’imaginais que tu m’enculais ! AH !… que tu m’enculais…

– Dis encore. Des souvenirs ?

– De tout… hmmm… oh oui… de tout… des choses qu’on a faites… des… OH !… des choses que j’imaginais aussi…

– Que je t’enculais ?

– Oui… OH OUI !… »



« Tu me baisais dans un champ après m’avoir embrassé le derrière puis m’avoir mis un doigt dans les fesses, et là tu m’enculais à quatre pattes très fort et quand des gens sont arrivés pas très loin ils me regardaient et tu ne pouvais plus t’arrêter, tu me baisais comme une arme et ils ne cessaient de me regarder sous tes assauts.



… oui… c’est souvent que je… ah… que je pense à ça… ça m’excite…

– Ça t’excite de penser que tu te fais enculer ?

– AH ! »



Je te contourne.



J’ai pris le gode dont j’ai posé la tête plus ovoïde que pointue à la base de ton vagin qui fait trou. J’y lâche un peu de glaire, pas par besoin spirituel, pas comme une cérémonie animée, encore que j’aurais pu te vaporiser à pleines joues un jet de rhum au con et te souffler au cul les volutes d’une bouffée de tabac, hein. Une autre fois peut-être. Là je ne peux pas te faire attendre car tu es en manque croissant de bite alors ce sera juste ce filet de salive et je te fous le faux phallus au fond en quelques coups de poignet bien sentis qui t’arrachent des gémissements de satisfaction. Comme c’est bon, dis ta chatte bouillonnante !



Je bande et mes couilles se raffermissent, gonflent.



Sans cesser de te branler avec la tige de silicone, de l’autre main j’appose encore du lubrifiant plus haut.



« Tu sais ce que je prépare ?

– … oui…

– Tu veux…

– … oui… un peu… je te dirais… »



Encore un peu de salive, je n’y peux rien, je suis un type charnel, un raté du spirituel, je m’approprie ton arrière-train de toutes mes impuissances.



Ça c’est juste avant de sortir le godemiché de ta chatte, puis, toujours par matérialisme, je le remplace par ma bite qui ne fait que filer trois coups, alors je sors et te crache un jet sur l’anus et y pose la tête de plastique doré.



L’œil de ton cul aussitôt s’est fermé. Cligne ensuite. Petite bouche de petit animal qui réclame pitance. Ou quoi. Je pousse, ne force pas, appuie, relâche, appuie, relâche, tandis que tu épouses cette respiration en arrondissant ton anneau anal, en oubliant tes muscles, en aspirant du sphincter une puissante envie de pénétration.



Et soudain ton cul absorbe sans une plainte le membre artificiel !



Je me fais souple de la paluche.



Mon dard tremble sous le généreux flux sanguin que mes hormones appellent en renfort pour te bourrer profond. Distendue, ma fovéa se gave de cette image de toi absolument superbe, totalement dédiée à l’avidité du corps. Je dois me faire violence pour ne pas te poignarder le fondement avec frénésie. Tu imagines ?



Le gode – et tout moi à lui attaché comme une seule conscience – se plie aux danses que tes reins inscrivent dans l’espace du lit et de la pénétration, un espace que tes gémissements assoiffés toutes les cinq secondes amplifient.



« Je n’ai jamais fait ça avant. Avec aucune », feins-je.



Je te fais cadeau de ce mensonge bien innocent et reviens te baratter un rectum qui s’ouvre maintenant comme une fleur gourmande, comme une fleur au printemps, comme je ne sais pas quoi et qu’importe, comme toi quand tu frémis sous l’envie du gland.



Il n’est pas aisé d’éjaculer à trois reprises une même nuit. Cela requiert plus que de la motivation : un renouvellement complet du désir. Pourtant la question ne se pose même pas. Mais est-ce la chance du débutant ou le hoquet du mourant ? Eh !



Toi ce n’est pas pareil et en bonne disposition tes orgasmes peuvent se succéder. Chez nous il reste une sorte de vieux fonctionnement qui rappelle le dix-neuvième siècle, la puissance de la vapeur et sa lenteur aussi. Cette espèce de roue pas si fluide qui nécessite une mise en tension, un échappement, une remise en tension. Je ne saurais dire si vous avez, vous, les jolies jeunes filles aux seins tendres, une version quantique du plaisir mais j’ai le sentiment que nous ne copulons pas selon les mêmes règles. Ou certainement que si, mais nous ne sommes pas encore assez épanouis pour esquisser la synthèse.



Pendant que je te réjouis le cul avec le gode, tu feins de tirer sur tes liens pour éprouver les cordes. La contrainte même ainsi nous émeut. C’est très réussi et tu te convulsionnes pour m’émouvoir.



« Mets-moi-un-doigt-par-pitié-mets-moi-un-doigt ! »



Non.



Non, j’ai une autre idée. Et puis il me presse d’en finir aussi avant la – petite – mort.



« Attends. »



Je te crachote ici et là tout en extrayant l’objet de ton derrière. Je délie ta main droite en te priant de bien vouloir t’astiquer le clito sans réserve car je dois préparer le finale.



À ton oreille, en guise d’encouragement car rien n’est délicat comme ces ruptures de rythme et de concentration, à ton oreille j’exprime des images pornographiques, des pénétrations en série, des ravissements crus !



Puis je te laisse pour aller laver l’embossoir.



Puis je reviens au plus vite et si ma bite a perdu de sa superbe, je vois que tu as su conserver une excitation propice dont je te sais gré. M’érigeant derechef.



Caresses encore, câlins. Je tète tes seins en me glissant pour part sous toi. Ils pendent sans rien céder de trop à l’attraction des choses, des fruits intenses. Même mes pieds se font une joie de participer en soulignant tes chevilles et tes mollets. Il faut en finir.



Mes deux doigts viennent te cueillir, au cul et au con.



« Ma salope adorée, je vais t’exploser le fion », susurré-je à ta nuque.



Je te fourre mon rostre au con et te fracasse la chatte avec frénésie : BANG ! BANG ! BANG !



Tu m’encourages furieusement !



Tes humidités me dégoulinent, m’éclaboussent, m’ensorcellent. Tu cries des morceaux de bonheur et je te baise comme une machine-outil, je te pistonne la craquette, je t’exécute le mirliton, jusqu’à en suffoquer d’épuisement, jusqu’à être raccord avec tes plaintes jouissives !



« Je vais te jouir dans le cul ! Je peux plus attendre !

– Oh prends-moi prends-moi prends-moi !!! »



Je suis tout juste sorti de toi que je te fourre dans le vagin le gode. Je me crache sur la bite, te redresse les reins, me positionne le gland sur ton anus et t’encule d’une seule poussée énorme jusqu’au tréfonds !



« AHHHH !!!! »



Aussitôt je te le lime, le gland chavirant ton rectum, bouleversant ton ventre, rebondissant contre l’objet bien planté dans ton con en même temps.



Débauche ! Débauche !



Je te baise avec furie, accroché follement à tes hanches, emporté par tes cris !



JE T’ENCULE EN FRÉNÉSIE !



Suffoquant, assourdi, épuisé, je te saccade saccade saccade, mes couilles s’écrasent contre la base du jouet doré, je ne peux plus m’arrêter, tu hurles tu gueules tu appelles et je ne peux plus m’arrêter de te bourrer des deux côtés avec l’instrument et mon dard au bord du chaos quand AHHHHAHAAHAHAAAA !!!



HA ! HA ! HAN ! HAAAANNNNN !!!



Je jouis mon ultime sperme dans tes boyaux inspirés…



HAN !



Un coup pour la route.



HAN !!!



Le dernier : je débande déjà.



Han…



Je m’éloigne de quelques millimètres, ton anus m’enserre.



De deux doigts, je sors le truc imitateur de ton garage à bites qui cavite avec un de ces bruits que tu abhorres quand ton vagin est soudain gonflé d’air et se vide avec juste un peu de jus qui fait ventouse et plop.



Je sors alors aussi tout à fait mon moi de ton cul et m’affale près de ton corps câlin. Près de toi. Qui tombes sur le ventre et sanglotes doucement.



Nous ruisselons.



Je t’aime.



Enculée.
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